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REVUE DES REVUES 


de Philosophie a le privilège d'éditer dans ce fascicule 

nt été choisies par sa fille, M"° À. R. Weill-Brunschvicg qui ae ; 
en voulu, en outre, en assurer la présentation avec la col- ; 

oration de M" H. Ponsoye, agrégée de Philosophie. FAteEss 
Re toutes deux soient assurées de notre profonde 


He 
w 


ons LH Le remercier aussi me Elie is + Fa 


128 que Brunschvicg leur avait adressées, et qui en om. $ 
nis la publication. EL NIE AA 
"avant-propos qui présente ces lettres révèle suffisam. 


qui a présidé à leur choix et nous n’aurons rien de e 


er, sauf un détail d'édition: la plupart des lettres 
nciennes ne sont pas datées par Léon Brunschvicg; les dates 
crochets sont rétablies soit par Elie Halévy autre 
{ par M"* A. R. Weill d'après des recoupements tels que. 
d'Amsterdam, par exemple. ae ps j: 


a HE pt YBR à pi 
> , déférant très volontiers au désir que nous a exprimé gui à se 4 
PA 0 R. Weill, nous prions instamment les lecteurs de ce È YANN 


ds qui auraient conservé des lettres intéressantes de 


720 la constitution d’ archives et Étn ATERE D pe ne 

ion, soit directement à elle-même (30, rue Washing- Le 
is VIT), soit par notre intermédiaire. PRE 
onsacrant à heal Brunschuicg ce numéro de ne se F 


NES 


à 
PACS 
LE so 
“on 
É 4 


ie 


de Br 


périodes bien natuses de la Re L 
-mières lettres, de 1892 à 1894, sont adressées à 

auquel le lie une amitié qui a duré de l'adolescence à 
Léon Brunschvicg, jeune agrégé, est alors professeur € 
_ Josophie au lycée de Lorient, puis à celui de Te 
NUE UES où, avec Halévy et Xavier Léon, il fonde la 


dans l'introduction au premier numéro He la revue e* «0 
voudrait donner plus de relief aux doctrines de phi ilosophi 
. proprement dite; on voudrait, laissant de côté les sci S 
_ciales plus ou moins voisines de la philosophie, r 
_ l'attention publique aux Théories générales de la pe 
_ l'action dont elle s’est détournée depuis un certain 


cour ee ont toujours été, sous le nom décrié a 


lparallélement + à cette responsabilité ee B Fa n 
AT son travail personnel, la préparation de son 
sur Spinoza, et de ses thèses : La Modalité du Î 
(en latin) Le Syllogisme aristotélicien. OR TA NS 


* 
* * 


_ Le deuxième groupe de lettres à Elie Halévy dat 
“ à 1910. Léon Brunschvicg est à Paris, profes: eur 
Henri IV et à l'Ecole Normale Supérieure de je 
: Sèvres, puis à la Sorbonne (1909). Elles témoign 
Le _cupations politiques et sociales, du souci de péné 
De . 14 et le courant scientifiques. C’est l’ époque où Léon 


FC ooue de Métaphysique et de Morale, janvier ri 
née dans Lu notes suivantes par R.M.M.). 


u nue smentaiees de Pure .. à mesure que 
nous éloignons de ce Dieu trop proche € le Dieu créateur), 
s allons vers une idée plus pure de Dieu et de la vérité » 
du 28 janvier 1935). 


lé par les Allemands. Celles adressées à MM. Jankélévitch 
Gouhier ont été écrites de 1940 à 1943, à Aix-en-Provence 
bord, puis à Aix-les-Bains, où Léon Brunschvicg avait été 
traint de se retirer successivement, étant données les 
naces qui pesaient sur lui et sur les siens. Ce sont les 
> d’un homme profondément atteint, mais qui demeure 
ant en la permanence, en la primauté de la pensée. 


* 
* * 


que ». Pour lui, comme pour Elie Halévy, la D ee 
sf init les conditions, le but même de l'existence. Dans sa 
ide de jeune professeur, Brunschvicg cherche un « Que 
ie » philosophique; il le cherche avec gravité, mais non 
$ humour, ce qui empêche la gravité de devenir affectation 
nterie. Il prend la philosophie au see mais sans 4 
voul oir se prendre lui-même au sérieux ?. Dans le même 
M} ps, à la lumière de Spinoza, il s'interroge et se soumet à 
ec intelligence et souplesse à cette dialectique admirable qui Fa ve NOREE 
d'un même mouvement, ere et Men n 


7 FRS retrouvé (Ed. de Minuit, Paris, 1948). — «1** avril 1892 : 
il y aurait de plus drôle c’est si je finissais par avoir vécu se 
s me LA er __ 1942 : Et cela fut tout près d'arriver.» 


Frrdèter 


Te 


w 


Ca romantique de sa jeunesse a fait place à une amertume dont 
il trouve l’écho dans une lettre de Fénelon, il la notera dans 


TT 


propre pensée. 

Dès la création de la Revue de Meta et. 
Morale, il écrit : «Il faut dégager d’une façon très précis! 
l'idée de la Revue et en marquer aussi, au besoin, quelques 
unes des applications sociales » (ibid.). Ainsi Brunschvicg n6 Ca 


cesse de faire confiance à la force contraignante et à 1 'efficacité 
pe : 


des idées, malgré Je démenti cruel que lui donnent certain ‘4 


jours qu’en fin de, compte la raison doit ARR, sur 


“4 
haradité et sur les «trognes armées », pour parler | avec 


2 


.. FER 


Même aux plus mauvais jours, exilé et malade, ï refuse. 


a se laisser aller au pessimisme; la mélancolie quelque peu 


4 un petit cahier de 1942- 1943 : « Pour moi, je suis dans une 


 nir en ce monde, avec un présent insipide et souvent épineux, # 


paix sèche, obscure et languissante; sans ennui, sans plaisir, ; 


sans pensée d’en avoir jamais aucune, sans aucune vue d’ ave- ? 


A 


avec un je ne sais quoi qui me porte, qui m'adoucit chaq 1e 
croix, qui me contente sans goût. C’est un extrèmemen : 
journalier; cela a l'air d'un amusement par légèreté d’espri & 
_et par indolence. Je vois tout ce que je porte; mais le monde 
me paraît comme une mauvaise comédie qui. va disparaître ; 
_ dans quelques heures. Je me méprise encore plus que le. 
. monde: je mets tout au pis-aller; et c’est dans le fond de ce 

_ pis- -aller pour toutes les choses d'ici-bas que je trouve ha, 
paix *. » Mais il n'est pas de ceux qui aiment les ténèbres, et 


peut-être peut-on penser qu'il se sait, profondément, sur. le 


_ «droit chemin» qui, malgré les catastrophes inévitables ici 


-bas, doit le « conduire M te » à son Ch (os detre 


. $ Lettre de Fénelon à la Comtesse de Montberon, 8 novembre 1700. 
. Cf. Lettre à Elie Halévy du 10 janvier 1892, 


« juif libéral » Ho il était fier de-se dire l'héritier et le 
ae est r un des traits les Le marquants et les plus 


1. À Elie Halévy. 
[Lorient, 10 janvier 1892.] LR 


__ CHER Ex, 


Je v ai vu, et je ne rapporte rien de Paris à quoi je puisse | 
tacher notre correspondance “. Aujourd’hui, j'ai revu la 
er, avec un soleil chaud et un calme bleu qui d'un bond 
us transportent en été : et pourtant hier, il y avait comme 
in commencement de neige. Depuis jeudi, je suis plongé dans 
que j'ai pu trouver de textes de Fénelon et de Bossuet sur 
Quiétisme, et je lis avec ravissement. Mais peut-être y atil VE à : 
un penchant individuel auquel ton protestantisme latent | de 
sisterait. M” Guyon était sans doute une farceuse, du moins FPOES 
est Bossuet qui le dit. Mais Fénelon est admirable en ces. à e 
tières, quoique aussi peu orthodoxe que possible. Enfin, 
“ie de ee maxime : La véritable indifférence n est 


< je AA toutes celles de mon année, qui ne seront + 
œuvre d’une rhétorique bien appliquée, et aussi d'une 
très sincère, la seconde faisant passer la première. M 
tu lu l’article du Temps sur la maison hantée ? Mes 
ues ont fait du spiritisme, sans y croire, d’ ailleurs : Er et. 
> suis heureux d’être sûr que cela est faux; mais’ le fait 


À 


El Halévy était alors élève de troisième année à Me 
ure que Brunschvicg avait quittée en juin 1891. 


0 BRUNSCHVICG 


à l’école. Dis-lui que je regrette. 


2. À Elie Halévy. 
[Lorient, 27 mars me 
CHER ELIE, | 


Ne me rappelant pas très bien ce que j'ai dit dans ma. 
lettre, à plus forte raison je ne me rappelle pas du tout ce que 
j'ai pu avoir l’air d’insinuer. En tout cas, voici ce que je vou 
lais te dire : un très grand plaisir à recevoir tes objections 
puisque précisément mon année se passe à trouver les diffi- 
cultés à résoudre dans le spinozisme et aussi bien à résoudre. 
dans le sens de Spinoza que dans le sens opposé, et je l” ai en. 
effet éprouvé plus grand même que je ne l’avais senti jus 
qu'ici, en raison de la force des objections; d'autre part, s'il, 
é rs, y avait quelques réserves, elles venaient de |” appréhension : que À 
Let j'avais de ne pouvoir répondre, et même puisque je veux en 
ce moment me donner le sentiment de la difficulté inhérente 
au spinozisme, et me défendre contre toute solution définitive 
qui arrêterait ma pensée, le désir de ne pas répondre. D’ autr 
part, le Fichte 5 occupant à ma grande joie tous mes moments 
de liberté, je ne peux pas me replonger dans le Spinoza, et. 
discuter dans le détail ta conception. Nous referons cela É 
Pâques. Pour te soumettre ce que j’entrevois, voici ce que cie x 
me contente de te dire : chez Spinoza, il n'existe pas ce qu’on 
appelle la forme de la connaissance, et il ne faut pas demander 
à un simple progrès de la pensée appliquée à un objet iden- 
it ; … tique à travers ce progrès le principe qui explique le passage 
d’un genre de connaissance à l’autre. L'idée est à la fois et. 
PTE inséparablement acte de pensée et objet. Or, Spinoza a cru que. 
dans l'objet même de la pensée il y avait place Re une DL 


| 5 Xavier Léon avait soumis à ses deux camarades son premier ma 
7 sur Fichte. Ce travail devait être à l'origine d’une œuvre SLT l'osripas R 
SR toute sa vie. 


A itmelu, le mblfivle < en un et le divisible en 
(cf. lettre XII, De Infinito). Le paradoxe est d’avoir 
trouver dans les propriétés de l’espace lui-même le fon- 
t de cette Philosophie de la Réflexion que tu regrettes, 
à-dire que l’acte de la connaissance du troisième genre 
substitue à l’espace divisé des axiomes de la deuxième par- £ 
ie l'espace intelligible, jouit de toutes les propriétés que l’on < 
eut attribuer à l’acte de réflexion sur l’idée. Dès lors, il n 7Y 
_pas à dire qu'on puisse séparer la méthode du système : il 
"y a pas la méthode, mais il n’y a qu'un système, seulement se 

système étant intégral se prête à une transposition qui est. . 
xpression actuelle et vraie pour nous, par conséquent, de 
_ pensée de Spinoza. D’un mot il n’y a qu’un pas, et une 
érence d'exposition, entre le système sans méthode de Spi- 


jen. des résultats, GPU par le Sos seront de nou- 
u détruits. Je l'a avais indiqué en gros dans le dernier” cha- 


ic éale qui ne se réalise peut-être es Ce qui a des conséquences 
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(ao) 
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[e] 
Le 2 
ne 
[a] 
D 
mt 
ei) 
ds 
[4] 
"8 
+ 
[4 
PA * 
un! 
Ars 
@ 
+ 
ES 
[= 
« 
me 
el 
EE 
w 


co œlo “ LEE ce qui ne s'explique que par un acte de syn- 


{hè analogue à à la synthèse de la réflexion dans l'esprit, nul- 

ne t par l'extension indéfinie de l’objet. Puis-je espérer que 
par là nous tomberons d'accord sur Spinoza, sinon avec lui ? 
4 J'ai fait de Fichte les 212/365; j'aurai sans doute fini, 
ends la fin pour me faire une opinion sur les mots diffi- 


ou LR impossibles, dont r nous déciderons la ae à : î 


ou: es Fr 
 retrouverons pas ( ce jour 


st Seite die masques de mi- carême Fe est au ] 
Lorient) passent sous ma fenêtre, tout pareils à ceux que! 
ne et ep un temps aussi gris et brumeux. ls mm 


; Je te les envoie, je t’ai aussi envoyé V’Actions, nee recevra 
“tement de chez Alcan le Spinoza, on es en train de 


Rue # Gt. F. Ravaisson, Etudes sur l'hislèire des religions: ] 
Paris, 1892. tre ae 
7 Cf. W. G. C. Byvanox, Paul Verlaine Gevue bleue, %n 
# Voir le compte rendu (anonyme) de la première 
4 L'Action de Maurice Blondel, par L. Bruñschvicg : Revue de Méi 
4 et de Morale (R.M.M.), PAPIER nov. 1858 AD 


l'ai lu l'Evolutionisme ds Idées forces de Fouillée, pour 
> que C était ee Fouillée : LC “est un monisme HAL 


me, , bizarre. Et ROUGE ? En es-tu sorti ? D ATEN ee ES 
se moment, il ne s’agit pas de t'influencer; j attends avec fs 
riosité ce que tu auras écrit, et en attendant jy pense un 
Cela est délicieux de faire de l’histoire &e la philosophie | 
; présence des philosophes eux-mêmes; on perfectionne sa SE 

cience d’ historien. MR AE 
Je pense aussi à ma thèse, mais tout cela se démontre SA 
on 1plement qué j'en ai presque honte, et ma thèse sera maigre, 
is bien portante tout der même, j'espère. 


L. BRUNSCHVICG. 


r + Î , 


CHer ELIE, 


Se Merci de ta lettre, impatiemment attendue; remercie ah f 
re mère de son affectueux souvenir pour nous. J’ aurais 
| causer avec toi, plutôt que d'écrire, de. toutes. ces. at RES 


ns délicates : : mais dans trois semaines, je copie av oir. # 3 
a de. < 


* Quoiqu” on m'ait promis de publier très rapidement do qe F 
vre, mes épreuves m'arrivent lentement : le di janvier AS à 
sans doute l’imprimeur en retard. Je continuerai à Dur 
r les épreuves : si tu rencontres dans ta nt nu 
indication utile pour la correction, je serai Me ee Ne. 
tu me. la fasses parvenir, même pour les placards que tu. 


17 


Vo R.M. M., 1894, pp. [247]- -253 : De l'opportunité d'une éäi 


yvel des œuvres de Descartes. à 
ie PP. Pare Hétéronomie et Autonomie. 


PA ET reçus, fi en est encore temps. 
ai je n ‘en ai pas bien ame 


“nsolable, parce qu’elle n’a pas robe de sens, 
est résolue par le développement concret du système, < 
Fe parle vers la fin de mon exposition (chap. VII). Q 
savoir si toute philosophie morale débute par un pari, 
une question transcendante par rapport à Spinoza, je me. 
ne V écarter de mon OUVRAGES | 5% 


sPAur Aristote, J ignore les Rep : Je vais re 


| ma | méthode universelle : RE la Rte pe r la 
logique, j'en conclus un système d’une souplesse R 
_ mais dx une » fragilité absolue. ! 


“un le d'idées ne dogmatiques au besoi . 
Fr année 1898 : au Ses de vue PRHODREEERS up CE ser i 


“tions sociales. Si tu veux y réfléchir: peut- tn à nous me 
RS 0 
nous d’ accord. Une collaboration, avec Se anom yn 


“ 


, PE | 
. M Voir R.M. M., 1894 : L'année philosophique 1893, pp. . 473.4 
563-590. me 
| . 1 Allusion à une première collaboration anonyme. vo R.M. 
| de pp. [369]-381. 
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5. À Elie Halévy. 


[Tours, janvier 1894.] 


s dans ta dernière lettre de ta réponse à Gaston Paris. En 
avais-tu d'autre part parlé à Xavier? J'ai reçu de lui le bilan 
de la Revue, j'avais eu quelque inquiétude pour l'apparition. Pen 
Je mène toujours ma vie spéculative, un peu trop partagée 4 
pe eut- être, mais ponte de travail à tous les Es ges; il faut bien 


avi 


' 


sser que l’idée féconde de la méthode, ce qui est d’ailleurs. | 
» beaucoup, mais rien au point de vue de la doctrine dévelop- | 
4 “2 ou presque rien. + Mais comme c'est de toi que j'attends 


enverras ton rapport sur les Concours des Maximes le 
LS Le sais que je n’ai pas toujours dédaigné ce 


nse aussi à Port-Royal, je suis ravi, et ma scolastique se 
ER de religiosité. Mon Spinoza est chez un imprimeur en LIFE 
> du lycée, te l’ai-je dit, un volume grand format, parce ÉTAS 
In ‘a pas pu entrer dans la petite bibliothèque; t’ai-je dit. 

ssi on conditions d’ Alcan? Cinquante volumes de la Pose : 


: de mieux. Si je puis t ANeE des épreuves, je sou- | f; 
i ta patience et ton amitié à ce nouveau travail. Tu me 
ra si # n’abuse pas. Je n’ai pas encore écrit à Daniel, 

. Que devient ton cours de Morale? J'ai presque 


Allusion au petit carnet de maximes, publié sous le titre : Agenda 
‘ Œd. de Minuit, Paris, 1948). 


à. “toi, assez tristement, en. 
x. En ant? mare 
Tonion mes meilleures a 
| demande toujours, nous demandons, € des I 


Es 


CHER ELtE, 


: aie 
ide trois exprès, mais mon imprimeur est dés < en : 


id pour l'exécution de ses promesses. J'ai fini ce mat 
_ Bouddha, et je t'envoie les deux notes pour la Revue. = 


Que ss 


: Enfin il ÿ a un sommaire, et assez hs 


Æ 
LJ 


et DFA he Te DEL 
di — : pourra paraître en septembre ou Re 


r de moi, sans se compromettre. | 


D PEER à 
Je travaille toujours, quoique ce soit un trava pie 

# HDI RE 1e. , 
4 R ie el à ma thèse sans qui ne me Fe De me 1C 


LA 


um ct. R. M. M., janvier 1894, pp. RTS 
35 * Voir RE rendu (anonyme) de Léon EruRs 


# 
y 


2 x 
— Dualité indéfinie. F s 
raisonnement ik rinité 


Ps 


_ Le premier chapitre de ma thèse expose cette M “a 
d'ailleurs en pas neuve, mais qui est COMOPUE au moins 


ss de l'unité harmonique, pour ne laisser à Platon 
ne l'unité monotone, :cen est pas une raison pour se Pla- 


É nil d’Aristote se Fee Rfesent eus plus de ns | 
pe platonicienne que sa LoRrque métaphysique. DS + 


ai reçu une lettre de Daniel charmante; si tu ie. 
1 Se Sin en, avant que jer ne lui ronde < ï 


r 


Fu +2 à moi, je me sens définitif où je suis, ce q 
a ’empêchera pas de venir à Paris dès que je pos Hs 
au mois Se janvier, sans doute. Re sa 7 


A 101; Gr 
L. BRUNSCHVICG. + 


x 


FA 


CHer ELLE, 


assisté * : l’idée de temps est le titre, l'objet c'est 1x 
| discursive, les concepts qui fixent ou tentent de fixer 1 
Le L’ Are est ah saisissante d’ original 


plus A. J'en suis arrivé. He mon cours à Plotin:! 
plonge : dans la correspondance de Descartes. Mes élèves 
lu ton Platon 17 et le trouvent rudement fort. D à 


De aa 

vs uen le but, mais les moyens pour le réaliser n ne « 
ae | créés de toutes pièces : ainsi le but, étant la paix, p 
“a 1à situation économique, ou de la situation politic 


e S, il 
quelque chose de noHeoan dans le monde, dont 4 


ke 0 ‘Au Lee de France. 
17 Voir la Théorie platonicienne des Sciences, Paris 
18 LMP? Daniel Halévy et son fils. 


ergsor et Cher. nes 'excluent pas, quoi- 
pari er abs olument ni la langue de Lun nila 

: je comprends pourtant beaucoup mieux | 
i rencontré Rauh, par hasard, en allant à Cancale; 
avons passé quelques journées ensemble. Hier, nous 
été au cap Fréhel. Mais je ne sais pas si je pourrai aller 
au Val André * : les distances bretonnes ne se pare 
ent pas aisément. 


Cécile vous envoie toutes ses amitiés à vous “éne et à tous. 


Votre 
L. BrunscavicG. 


… t'envoie quatre notes pour le Supplément. 


9. À Elie Halévy. 


Grand Hôtel, Cabourg, ue 
le 19 août 1903. n° 


Peutétre arriverez-vous demain à Sucy*, et nous … 
mes à Cabourg depuis hier, et par le plus grand des ee 
ds, nous y avons trouvé le beau temps. Je n'avais pu. 
ire au revoir à tes parents, parce qu'ayant reçu les 
de mon Pascal, j'ai passé la semaine à en corriger ë 


pamiiers dans des séances très assidues aux men 


cle 
_ notre part à tous Ce tous nos sentiments LÉ 
s Loe me. - 
a 3 


Los on... 


Re Len 


EE 


Ton TES , 
L. BRUNSCHVIC.. if 4 


‘à fait des notes pour Je Pie que je ë enverrai 


n-Brie, résidence filiale des Halévy. AR re 
édition de Pascal. — Original des Pensées de Pascal : lin ‘ 
02 (fonds français) de la B.N. — Texte imprimé en rt 

Léon Brunschvicg, Paris, une 1905. AT 


AE me ce 


on pense qu'il en est encore temps. Je voudrais té moi 
l’auteur, spinoziste de La Haye, qui m'a fait les honneurs 
Ja seconde maison de te qu'il a découverte i 1 de Æ 


_stra, etc. Vandervelde a voulu jouer le rôle & ae 
FI et s’est noyé. Quant au vote par nationalités, Bohême, 
ins es une comédie qu'on a par a senti 


À + L£ 
22 Voir R.M. M., 1904, Fed UE de res P. 7: 
_ Nachbildung der im Jahre 1902 noch erhaltenen He: 
des Benedictus De Spinoza, La Haye, 1903. 
*)Le Congrès socialiste international, ra « fe ‘Amste 
tenu du 14 au 20 avril 1904. 
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11. À Elie Halévy. 


| [Scheveningen, septembre 1904.] 
_ CHER ELIE, 


‘éserve, avec le secours de la Revue de tenir mon Congrès à 
moi tout seul, et il n’est pas impossible que le Congrès, s’il 


que tu reviens à celui d’ Amsterdam, j'aurai beaucoup 
te dire sur les réflexions que j'y ai faites. Je t’assure que 
aurès y était admirable, pas du tout commè artiste, mais 


agne, il y avait beaucoup de pensée. Bebel a répondu très 


platement; si tu veux qu’il soit le socialiste pur, tu as raison, 
aais toute la question est de savoir si le parti socialiste en 


eux quand on a gouverné à 
était pas pour un sou homme de parti; alors pourquoi est-il. 
née ? Demande aussi pourquoi tant de phraséologie sur. Ce 
rolétariat organisé en parti de classe, dans une vaste salle qui. 
ocia listes. Il y a là bien des indices que j'aurai plaisir à 


développer, quand nous nous reverrons, vers la fin du mois. 


éométrie projective doivent représenter pour lui autant de 
e Paouts Dre Fa la Revue paraît vers .le 15, comme 


Le dotprième Congrès international de Philosophie s'e 


nt que parti est une fin en soi, et qu'on doit s’estimer heu 
à l’intérieur trois millions d'élec- 
urs sans responsabilité politique. Jaurès a montré qu'il . 
enrégimenté dans une organisation qui voudrait être discipli- 


ne comptait pas un prolétaire. J'ai entendu Briand faire de . 
beaux aveux sur la concurrence anarchiste qui « expugne » les _ 


Merci pour le Couturat, les dix-sept ou dix-neuf postulats de la Ê de 4 


_ J'ai quelque remords de ma solitude, qui est philoso- 
‘phique certes, peut-être trop; mais dis bien à Léon que je me 


à s 


LUTTE 


- 


«pour DU. bare: que “je et suis pas b: 
_soit. Tu voudras bien la lui remettre où : 
a Léon te donnera. Merci. | He 


ÿ 


_ Paris; je ne ; réponds donc pas aux ions que tu SO 
Tu m° avais bien accusé de (EURE nationale et à PFOP 


u st j'étais | dEà calmé, la France se calmera au son des 
discours plutôt creux, Jaurès tout de même moins que G 
menceau, et l'affaire Dreyfus, qui pourtant grandit en È 
historique, achèvera de l’endormir. 
Hs * = Demande-toi tout de même si la supériorité d'organi 
ne trouverait pas dans une fédération économique euro] 
ou davantage encore, un emploi et une preuve plus i 
se sants et plus frappants que la tradition militaire. 
Bien à vous, et bon retour. 


Sr éÿ. ‘iv hu chose sur ces ous je crois a 
à «pourrai pas mieux faire que de publier ta lettre en & 
d | préface en tout cas, je la conserve précieusement. ten 
nes 7 aurais l” intention d’être logicien et d'étudier simplem e 
D nu d'existence d’un Etat où les notions de ré} 

RC. fige pouvoir législatif, d'autorité judiciaire, de li 
À î _ seraient des réalités, et non pas des mots; il est po 
“Sie ces conditions d'existence ne répondent guère à cel 


vs un A demie es tant pis pour re or 
tant mieux pour le sociologue misonéiste. Ce qui 


nditions d’existence, je n’aurai fait qu'ajouter un nom de + 
lus à la galerie collectionnée à l’avance et étiquetée des juifs Se 
ous car cela donne le sentiment qu'il est bien inutile at 


tient. Je pense mieux que ce de la pensée, et si j'ai ; 
t, tu n’oublieras pas qu’en tête de ton album des juifs libé- 
1x, il doit : avoir le portrait de Spinoza. Alors, quand tu 


'e -auserons de tout HS prochainement, j'espère. 
Je compte ne plus lâcher mon livre sur les mathématiques ra 
squ' "à SompIee terminaison, deux ou trois mois. Avec mes 


è As 


L. BRUNsCHVICG. 


14. À Elie Halévy.… 


Villa Florida, ë ie 
Luchon (Haute- cie ji rs 
le 20 juillet 1910. Ft 


’ AE Re Le 
CHER ELIE, ÿ : nat NS & 


_ Je + ‘écris surtout pour avoir de vos nouvelles à tous; car ee | RS 
S'nôtres sont d’une élémentaire et exquise simplicité. Nous | Fe Fe 
imes dans un Da de montagnes, et à la campagne en $: 
ème temps; et j'ai devant moi mon livre entier *, à la foiss 
crit et inachevé, ce qui me fait croire à certains moments que Me 
’ai fini, et à d’autres que tout est à recommencer. La vérité " 
tre Les deux, et la vérité encore c’est que je n’ai abso- 
d'autre qu’à aboutir: ce qui ne m "est pas arrivé 2° f 


"É Ra 
Eh 


2 ’existe. | 1 #4 


7-13 ÿ- a} 
L'étuntens 


VA 


. Les Etapes de la Philosophie mathématique, Paris, 1912. Cf. Lo 
k ot 


te 


é 22 k re 7e F < Fa ere 


ec de venir ici, j'avais ‘fait le | Puy-d D: 
brouillard) et la route de Murat à Salers, avec un 
rable (j'étais parti de Murat pourtant par un ciel a 
çant, mais je me suis souvenu de ton conseil, et il ai. 
plan), et les gorges de la Cère, et Padirac où la n 
est bien impressionnante quand on a la chance de n° 
trouver d’autres touristes, mais de Rocamadour, je suis rev 
sur Cahors et sur Toulouse, en réservant la Dordogne po 
| une autre fois. | 
nr Nos triples amitiés à vous tous. 


30 novembre 1910. 
CHER ELE, RE | e. : 


; … Je viens de recevoir un appel du Congrès de Bologne, qui | 
me die une communication. Je n’ai qu’une médiocre 
envie d'y satisfaire; mais je suis hanté par un sujet qui ne me "1 

paraît pas trop rebattu : Le rôle des caricaturistes en philoso-\ 


cela pourrait aller jusqu’à W. James et les pragmatistes, qu 
sont professionnellement des caricaturistes, et, _quelques-u L 


F0 L 

À ne sont que cela. En passant, sur les conceptions destinée 

2e la caricature, spinozisme, darwinisme, socialisme et sur. 

“ ; philosophes comme Nietzsche qui ne peuvent vivre que 
(5 È caricatures, il y aurait peut-être des choses utiles à f: 1 
M _ entendre. Mais à sr ans passés, il faut que i ai | 


We 


b LT 


ARERES 


d'œuvre de l’humour national. 
po . La Revue de novembre ne m'est pas encore parvenue; j 
peur maintenant qu'elle n'arrive que le mois prochain. 
__ . Les suffragettes me paraissent déplorables comme à toi 
L 


mais par ce qu'écrit M"° S..., qui en est à fond, elles a ser 
_ très contentes d'elles. 


.… Très affectueusement à vous, P 
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16. À Elie Halévy. 


Mardi 13 décembre [1910]. 
Cuer ELxe, 


Le jour même où je recevais {a seconde lettre, Xavier en 
_ avait une de moi, lui disant que des livres qu’il m'avait 
Penvoyés, je ne gardais que le seul Hamelin. Nous sommes 

… donc d’accord. 
Je crois aussi que nous sommes d'accord pour la carica- 
ture; je pense écrire, le sujet rend. Je viens de découvrir le lien 2 
_ entre le Rire de Bergson et la fin de l’Evolution créatrice : le 

_ mécanisme plaqué sur la vie, c’est le procédé pour faire rire, 

et Bergson a supposé que tous les philosophes avaient immo- 
_ bilisé le mouvement. Et la qualité maîtresse de Taine, quel fs 
| procédé de caricaturiste? | 

. Ton 

L. BRUNSCHVICG. PRE 


* 
Le 
2 4 
/ 
2 


17. A Th. Ruyssen. © ER 
4 [Paris], 53, rue Scheffer, XVF, is Le 
2 28 janvier 1935. PRE. 

2 CHER AM, 


V 
PE 


Æ 


s . Bien entendu, je n'ai rien à objecter à ce que tu m'écris. TON 
- En un sens, le Dieu intérieur est plus lointain que le Dieu PE : 
* créateur du monde à centre humain et providence des indi- st 
2 v idus comme des sociétés. Mais je ne puis pas ne pas Penser . à LEA LE 

qu ‘x mesure que nous nous éloignons de ce Dieu trop proche, LES 
* nous allons vers une idée plus pure de Dieu et de la vérité. 
- Dans une humanité qui serait, fût-ce en une certaine région #3 
_ de la terre, unifiée avec elle-même par l’adhésion sans réserve pe 
= et sans exception à une certaine forme de culte, le doute phi-_ + 
À losophique sur telle ou telle représentation populaire ou sen- TO 
4 timentale ferait courir le risque d’une rupture d'équilibre; RS 


4 


: mais je crois que malheureusement le passé des religions est an se 
fait de particularisme et de division, ne faut-il pas aller plus AA Ge 
“haut, dans une sphère soustraite aux germes d'hostilité; en es 


 récusant la séparation de l'intelligence et de l'amour contre 


ne reconnais pas comme nn et his 
point de vue, les approximations définissant t 
Je leur demande seulement de ne pas considérer comi 
le moment où elles arrêtent, pour parler avec Male 
. le mouvement vaeL DDiVOrSeL Et par là,n nous nous rejoié nons 


he : ; Fe es par ton ia aux remarques de |” abbé Boyer, un LR 
mant professeur de l'Ecole Grégorienne qui m’ a charitab 


te renouvelle pour toi et pour tous autour de toi Fa 
dir d une amitié toute dévouée. | 


18. À Jean Cañaiiée 


[Paris] ; 14 octobre 1 
CHER Ami, RE. 


Je vous suis bn reconnaissant de m’ avoir 


EX je pense que pour vous ce n’est pas bre has qui 
4 $ : seulement pour les he pe pour les Joe Et è “est la 


Ace moment, il y avait une Allemagne avec une façad quas 
ou pseudo-philosophique; on en pouvait discuter 1 
ture ». Aujourd’hui, c’est bien la force brutale, la cata 
de chemin de fer, comme vous dites, à laquelle fs : 


"TIREL 


QUELQUES LETTRES INÉDITES ‘42 
je ST EN GE ROUEN LA ECS Se 
- Quant à la question que vous me posez sur la signi- 


©. 
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que 
fic tion de ces premières semaines de guerre, elle a aussi sa 
ni ponse dans le souvenir du premier mois de 1914, où une 
… note officielle rappelait que nous avions perdu quelque chose 
comme 700.000 hommes, et nos chefs d'aujourd'hui étaient 
dans la lutte. Il faut les louer d’avoir pris le contre-pied. 


4 : Vous avez vu qu'à la Sorbonne et rue d’Ulm, on a décidé Fe & 
. de continuer comme « avant ». Mais nous penserons plus aux Niue 
+ absents qu'aux présentes (car les femmes ont droit à l’Agré re 
… gation de philosophie pour 1940; il est vrai qu’elles ont presque Er 

toutes une délégation en province). Bouglé veut revenir pour MERE 


- la direction de l'Ecole; toujours aussi courageux, et nous fai- 
el toujours autant de peine *. 
: De tout cœur, notre amitié et nos souhaits. 


L. BrunscavicG. 


19. À M. Jankélévitch. 
11, rue Irma-Moreau, 

Aix-en-Provence EE 
EE: (Bouches-du-Rhône), 
E : 23 octobre 1940. on 


CHER AMI, 


_ J'avais reçu votre lettre avec grand plaisir, et j'aurais es 


voulu pouvoir vous y répondre en vous évoquant dans 
l'atmosphère d’ardeur intellectuelle et morale que vous me 
décriviez et me communiquiez, à la veille de reprendre contact 
; avec les étudiants de Toulouse. Je n’ai plus aujourd’hui de 
courage. Je souffre pour tous ceux qu'on a décidé d’arrêteren 
… pleine carrière. Moi, qui suis retraité à l’âge normal, je fais 
votre égard le geste que les bientôt quatre-vingts ans de Mau- 
ce Blondel ont fait au mien. Dès qu’il a vu le Statut que le 
ainqueur nous impose, il est accouru à la maison pour 
” n’embrasser sur les deux joues. Et il garde une invincible 

espérance. La « démence » dont vous parlez, l'humiliation, 
tout cela n'est peut-être que provisoire. Et il y a même dans 
e texte une clause de sauvegarde qu'avec un peu de bonne 
D «2 ; à 
_ L'état de santé de Bouglé, déjà déplorable, devait s'aggraver dans 
is suivants. Il mourut, à l'Ecole Normale, le 25 janvier 1940. 


2 


fe ; re 30 décembre 1940. 


_ teraient à ma joie intellectuelle une note de sympathie mélar 


a suis pas compétent. En tout cas, la brouette du jardir 
_ très antérieure au xvir siècle. . 


volonté? Il faut tout de même essayer. À Ra. a 


cère et continue pour la façon dont à chaque page votre & 


. à 9 sols. Peut-être Te de la Ho col 
drait-il puisqu'elle ne SHRpOse la découverte ni de la : 


volonté sur l'intervention du Maître, votre | 
pourrait utiliser. Mais aura-t-on nee minimur 


Moi, je continue à être aussi peu intéressant que poss b 
Je dépouille Montaigné, sans du tout regretter le Pa 
d'aujourd'hui. Ét certainement, ce sera une joie de Hresl 
 Malentendu. Envoyez-le-moi très vite. a 
Notre souhait le plus cordial. 7 è 


Pre en- broven col > 
(Bouches-du-Rhône) x 


CHER AM, 75° 


J ai lu hier le Malentendu et c'était pour moi la premi 
occasion, depuis juin, de recevoir le choc bienfaisant d' an 


ta 


ë 
pensée neuve. Je vous ai retrouvé, avec mon admiration sin £ 
se féconde, s’élargit et se précise : mais les circonstances ajc 


colique, atténuée cependant par l'assurance qu’une vale: 
d’â fine comme celle qui est en vous trouvera nécessairer 


ni de l'électricité. C’est ce qu’on cite d'ordinaire: mais 


Je voudrais bien assister à la discussion sur le Malente: 
Avec ma tendance inéluctable, j'aurais attiré votre atter 
sur le cas de la science, où le patin SE unilaté 


ra rent 
RL iten 
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mais qui, par ses refus muets et obstinés de se laisser péné- 
trer, oblige l’homme à revenir sur ses pas, à corriger ses 
malentendus à travers les générations, jusqu’à une approxi- 
- mation de plus en plus minutieuse. Je serais aussi tenté de 
- vous prier d'adoucir votre intransigeance pour ce qui concerne 
. le devoir de sincérité. Nous avons des tas de « relations » qu’il 
importe que nous ne poussions pas jusqu'au bout afin de 
- ménager, d'une part, notre temps et, d'autre part, «le cœur 
- de notre âme ». Autrement ce serait l'amor omnium, erga 
* omnes qui ne laisserait plus de place aux affinités électives. 
- Parmi ces relations, il y en a même qui excluent la franchise, 

par grâce d'état. Un professeur doit taire son jugement sur le 
- mérite actuel de son élève, puisqu'il n’est élève qu’en fonction | SAC 
… d'un avenir qu'un découragement à contre-temps risquerait de 
compromettre. Inversement, le jeune ne devrait pas faire sen- | 
tir au vieux que son époque appartient au passé, qu'elle ne SEE 
» l'intéresse plus. C’est au vieux de s’en apercevoir par lui- TR 
- même. Et de fait, quand vous parlez de la mort, vous en parlez 
comme celui qui l’a envisagée dans la guerre, accident qui 
-interrompt d’une façon prématurée une activité dans son plein, 
la gaffe de Galois ou de Pierre Curie qui le prive et 
nous prive de découvertes peut-être sublimes. Mais chez ceux 
qui ont fait leur temps, leur congé comme on disait jadis dans 
:J’armée, la mort c’est ce qui permet de ne pas prolonger le os 
malentendu... Dites-moi si vous avez besoin de votre FFE 
manuscrit. En attendant, je vais me donner le grand plaisir 
de vous relire. A 
J'envoie à Bergson des cartes familiales, 47, boulevard S Se 
+ Beauséjour (XVI°). Il est, me dit-on, « ferme » et pas plus FR FR 
fatigué que d'ordinaire. FETE 
; Amitiés à votre entourage, et tout vôtre, PNR 


L. BrunscHvicG. | PEN 


À PR T ; 


dti : sur la maladie de Bergson - 


; mil faisait son cours au Collège de Free. et ses € 
ue ont été : « Il est cinq heures, il faut que je m'art 
ke Enterrement civil, à Garches, dans le caveau de famille. 
on m'a dit aussi qu'il avait désigné Che con GC 

À teur “Lt & er | 
. Soyez notre interprète auprès de nos amis, et écr 


_ ler que vous dites’ Vor cine in done J'ai 
 Voreille : 5 os his in : deserto. “3 RE 


et 


———— 


y 


: y ns ou 
none 


tt 


QE 
| qi 
a comme nous sommes contents de penser que vous 


ds A #44 à Toulouse, entouré de ce halo de sympathie qui 
DANGE : À la vie et Ru les ACtIVIHÉS. Done mon cor 


"&- 
RE 
TR 
r OR T 


a 


x OE 
un, FE NUITS 
# Eu à 
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del travaille, lui aussi, pour l’'Hommage à Bergson. Moi, je 
rappelle, en ma qualité de vieillard, les physionomies succes- 

sives que le bergsonisme a pris à nos yeux, après chaque grand 
ouvrage, quand nous pouvions croire chaque fois que nous 

tenions Bergson tout entier. À part cela, je continue à mettre 

au net Descartes et Pascal, lecteurs de Montaigne, et à cultiver ire 
l'espoir (vous ai-je déjà donné ma formule?) que les invrai- ne 
semblances heureuses de 1941 répareront les invraisemblances 
catastrophiques de 1940, et elles sont en marche. 


L. BruNsCHvIcG. PAS 


A 


23. A M. Jankélévitch. 


11, rue Irma-Moreau, 
Aix-en-Provence, ST ESEMRR 
16 juin 1942. ee 


"4 CHER AMI, De. D 
, Nous pensons très souvent à vous et à vos projets. Où en. / 
êtes-vous de leur réalisation? En attendant, il m'a été bien 
… précieux de m'entretenir intimement avec vous en lisanteten 
“ relisant les pages que votre gentillesse m'a fait parvenir 27. 
: Chacune est une suggestion précieuse, forme brillante et qui re À 5 
+ porte loin dans les profondeurs. Je les prolonge pour deviner 
» ce que nous apporteront votre traité des Vertus et votre médi- + 
… tation sur la Mort. Trop vieux sans doute pour mettre en pra- 
. tique l’enseignement du premier, je me promels de profiter … 
1 de la seconde; car si la mort est une gaffe au moment où elle 
_ a lieu réellement, elle commence par être une vérité etellele 
“ demeure pendant la vie, ce qui est assez naturel, le gaffeur n'est 0% 
» tel que parce qu'il lâche indiscrètement la vérité qu’il possède 
et qu'il devrait garder pour lui, J'invoquerai aussi mon âge 
pour protester, au nom de ma génération, contre les images 
de l’intellectualisme que vous-offrez à vos lecteurs de la  : 
page 11. Aucune époque n'a travaillé davantage, avec plus #3 ; 
de patience et de peine, pour nous convaincre que la raison 
æst la première à diminuer les fantômes de l'évidence et de 
- J’universalité, qu’elle ne reconnaît de conquêtes légitimes que 


_ 27 Le Mensonge, Ed. Confluences, Lyon, 1942. wt Fe No 


celles qui ont subi l'épreuve du doute le pl 


cette fois de savoir que vous aviez eu l’occasion d’un conta 
4 re 


enseignement, ayant, comme je vous l'ai peut-être déjà & 
l'impression de faire le mort dans une partie de bridge : 
_ trois génies toujours vivants #%. C’est une belle chose qu 


; _ toujours si Gébutéé 
y Hugo. Par lui se fait le raccord des générations; quand j 3 ke 


de M. et M" Brunschvicg à Aix-en-Provence. 


30 ee st “a LÉON | BRUNSCHVI 


re; 

pule le plus minutieux. Là aussi, je suis tenté de dire 1 ë 
tout, il y a des vertus que plus que jamais nous nous devo 
respecter, On ne ment pas seulement quand on trahit la ee 
que l’on croit détenir, mais aussi par cette croyance si naï 
et sincère qu’on l’imagine, qu’on parvient à la vérité sans. 
avoir satisfait aux exigences d’une recherche méthodique cet 
probe, per gradus debitos. Je me laisse aller à une profession 
de foi inutile; mais j'ai tant vécu avec les intellectualistes, 
tous préoccupés de dénoncer la paresse et la présomption, que 
votre indulgence me pardonnera cette répétition, au sens 
Kirkegaardien du mot. | Fa L: 

Pour nos amis communs, pour les chers vôtres et vous-  ] 
même, notre affection cordiale. A | 


Léon BRUNSCHVICG. 


24. A M"° À. R. Weill-Brunschvieg | 
(sa fille) et à sa petite-fille M | 
(alors à Cambridge, Angleterre). 


[Aix-en-Provence], 5 octobre 1942. E 


CHÈRES, 


x 


Le plaisir que nous éprouvons à vous lire a été a5vb 


pensée qui franchit les distances, "ne seulement dans, L 8 


si entourées, et intéressées à y ct 


Fes parvenu à sa fille avec des photographies de V'instal at 


Li La. 710 FR 
‘ er. 


ae HET QUELQUES LETTRES INÉDITES “Ya 
aperçu à sa fenêtre dans le soleil du soir, il me semblait que 
d avais été invité à contempler la gloire de Dieu. Il avait à peu 
près l’âge que j'ai maintenant; mais c'était la tête idéale du 
. vieillard. Je ne suis pas jaloux du fait qu'après l’année ter- 
. rible il a pu écrire L'Art d’être grand-père, mais de ce qu'il a 
- pu le pratiquer, lui, en « contact direct ». Si nous en sommes 
- privés par ce temps bouleversé, il nous reste, et nous en usons 
largement, la magnifique trinité que forment le souvenir, 
l'imagination et l'espérance. 

Amitiés aux amis, et pour vous les baisers les plus forts. 


Votre 


25. À M. Henri Gouhier. 
25 septembre 1943. 


CHER AMi, 


: Votre lettre du 16 septembre me parvient aujourd'hui et 
je ne saurais vous dire à quel point je suis touché de la cor- 
… dialité de votre souvenir *. 

w Quant à ma santé, le communiqué n’aurait guère d'inté- 


= de petits incidents désagréables que les circonstances com- 


- qui rouvrent la voie de l'espérance. Ici, nous nous rejoignons 


- travail. Vous me trouverez souvent en faute, mais la petite 
- édition par laquelle j’ai débuté était d’une belle témérité; je 
* J'ai exécutée entre 1893 et 1896, en même temps que j'écrivais 
“ ma thèse dans mes postes de Tours et de Rouen. Il faudra en 
tenir compte dans votre examen critique. | 

#* J'ai échangé une correspondance avec le Père Lenoble, 
+ interrompue par mon opération; elle nous aurait déjà conduits 
au cœur du problème que posent la recherche de la vérité, au 


. sens absolu du mot, et le souci de ne pas se détacher du trou- 


È 2° Léon Brunschvicg, déjà alité à l’époque, a dicté cette lettre à sa 
L femme, sauf le dernier paragraphe qui est de sa main. 


- rêt, car la période entre deux opérations de prostate est faite 
 pliquent. Mais il y a des méditations d'un tout autre ordre et 


— en Pascal et je sympathise d'avance avec le résultat de votre … 


pe LÉON BRUNSCHVICG 


Le Mersenne est un chef-d'œuvre nourrissant; j'aurais | 
voulu qu’il eût paru pour préciser le caractère du milieu où » 


DENT LES à 


se sont développées les œuvres de Descartes et de Pascal. Je” 
suis heureux qu'il vous serve dans tout ce que vous ne man-… 


querez pas d'étudier et d'approfondir à travers les travaux 
futurs, prolongeant ceux pour lesquels nous vous devons déjà 
tant de reconnaissance. 

Si vous avez la bonté de m'écrire (adresse : M. Léon Brun, 


Hospice Civil, pav. Léon Blanc, chambre n° 9, Aïx-les-Bains, | 


Savoie), vous serez bien aimable de me communiquer les 

résultats de l'agrégation de 43, membres du jury compris. 
Pour vous, pour M°° Gouhier, pour les êtres et les idées 

qui vous sont chers, tous nos vœux d’attachement sincère. 


Léon Brun. 


L’etica dell’immanenza e lo storicismo *$ 
di Léon Brunschvicg 


di Ettore CENTINEO 


{ 
2 


1. Il motivo più vivo e più attuale del pensiero brunsch- 2 fe 
» vicgiano à noi sembra l'esigenza immanentistica che pervade | 
- tutta la sua opera, la sua fede ardente nei valori dello spirito e 
. della ragione, l'intransigenza con cui il filosofo, in nome della 
1 ne del pensiero creatore, combatte il realismo sempre Æ* 
” minaccioso, che si annida nell’ortodossia teologica, nel socio- 
Mogismo, nello psicologismo, nelle filosofie irrazionalistiche, 
4 che abbandonano l’uomo nelle mani della trascendenza e lo 
… rendono schiavo dell” immaginazione fabulatrice *. + 
7 Malgrado che il Brunschvicg sia comunemente considerato 
F un epistemologo egli non è un semplice critico della scienza, 
 ; suoi interessi sono molto più profondi, la sua preoccupazione jee 
“fondamentale è di carattere morale : intendere il destino. "06" Vans 
… dell'uomo nella storia dell'umanità, che è storia della libertä; "0 
S  L'interesse per la scienza — che è uno dei tanti interessi 
priel filosofo — non è in Brunschvieg scientismo. Il valore della 
 scienza consiste nel fatto che essa ci libera dalle favole della 
+ immaginazione e ci fa pensiero puro, nel fatto che ci con- 
sente di comunicare con gli altri spiriti, aprendoci la via alla PRE 
- comunicazione d’azione fra gli uomini. RTC 
É La scienza è una delle forme di spiritualizzazione della vita 
- interiore e ci aiuta a fugare tutti i miti, gli idoli che l’orien- 
talismo ha diffuso, impedendo il libero e disinteressato affers : 4007 
- marsi della ragione; ci svela lentamente come il nosiro vero DEA 


* 


Le 23 


| 1 Per tutto cid vedi particolarmente : L’ orientation du MEGTolne. a hree (7 
À Le Revue de Métaphysique et de Morale, 1920, pp. 261-343. EP in 
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mo in quanto uOmMO ». 


ces sauvages dont parle Montesquieu qui, pour satisfaire leur 


LS 


ann in cui noi cerchiamo la caratteristiea dell 

. À chi esamini attentamente il pensiero del Hanoi 
non pu sfuggire come la sua speculazione sia pervasa dal” 
profonda di giustificare un'’etica ed una religione dell’i im: 
nenza, che ci apra allo « slancio di una spiritualità pura ». Li 
scoperla idealistica della « coscienza intellettuale », che crea 
_ la scienza, è nello stesso tempo scoperta della coscienza in tut 


À torto, quindi, alcuni critici, secondo noi, hanno co 
_derato la speculazione del Ne una forma di scientisn 


. ficato metafisico : coscienza ae vita dello spirito nella 
attualità concreta, des CURE che crea oi mondo della s 


DORE < 
Fin dalla Modalité du jugement il nn 


r ? &« La science n apparaît aux individus et aux peuples une mi 
pour notre civilisation de paix et de droit que si individus et peu 
mettent eux-mêmes en dehors de la science et de la civilisation, i 


_abattent l'arbre dont ils désiraient cueillir les fruits. » (La Phys ue 
xx siècle et la Philosophie, p. 30.) « Art et science sont des cr 
_ gratuites marquant, à l'encontre de l'instinct animal, le triomp 
mouvement de conversion où nous cherchons la caractérist: 
| l'homme en tant qu'homme. » (De la Connaissance de soi, P. 5. 
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che la verità assoluta della filosofia « consiste nel trasformare 
ogni giudizio in una occasione per prendere coscienza 
ell’unità profonda della vita spirituale »: che uomo consape- 
vole di sè è chi scorge « la presenza dello spirito vivente in 
ogni suo atto», chi afferma «la religione dello spirito », pren- 
 dendo coscienza « della potenza autonoma che è il principio 
della verità ed il fondamento del bene al di là del quale è 
- niente » ‘; chi sa che Dio deve cercarsi in noi come fondamento 
- di tutti i valori che le coscienze realizzano. Non c'è contrasto 
tra scienza € religione, ma tra la religione antropomorfica e 
‘dommatica e la scienza, tra la filosofia e la religione delle chiese 
che pretende affermare una verità che trascende quella della 
… filosofia e della scienza. 
=. Sarebbe impossibile nei limiti di un articolo esporre il 
| - pensiero del Brunschvicg nei suoi varii aspetti, cercheremo di 
mettere in luce soltanto l’aspetto etico che lo pervade * 


nm. 2. L'idealismo critico. — La filosofia del Brunschvicg è 
“una vera e propria filosofia dello spirito, che creatore del mondo 


norma trascendente l’attività spirituale, che è unità profonda 
di teoria e pratica. Ed il filosofo, che tanto acutamente ha 
“esaminato il problema della scienza, combatte sia lo scientismo 
che l’orgoglio teologico che vuol dedurre il mondo in astratto. 
teologismo non è soltanto la vecchia metafisica dell’essere ma 
‘anche ogni idealismo del tipo di quello hegeliano ed hameli- 
niano. Il suo è un idealismo critico, antimetafisico et antiteolo- 


a 


pensiero nella sua concreta attualità, «il pensiero vivente, » 
 quale si realizza nel mondo della esperienza e della storia; 
 deve cogliere « la dialettica dello spirito ». E’ «analyse régres- 
< ive sur les actes concrets de la pensée »”, riflessione critica; 


3 L’Idéalisme contemporain, pp. 89- 93. 
4 Abbiamo dedicato al Brunschvicg un saggio più ampio; RÉrR 


umbo, 1950.) 
5 J] metodo dell’idealismo, dice il Brunschvicg, non pu essere che 


l’analisi perchè « la possibilità della sintesi deduttiva è legata all” esistenza 


della scienza, dell’arte, della moralità, non riconosce alcuna 


- gico, che nega ogni logica che voglia predeterminare il cam- É 
mino dello spirito, ogni tentativo della « filosofia sintetica » 
di dedurre il mondo in astratto. La filosofia deve cogliere il 


artisole evidentemente, utilizza tale saggio e talora ne riporta alcune 
pagine. (La filosofia dello spirito di Léon Brunschvicg, Palermo, Pa- 


Fitdes 3 ie ETTORE | GENTIN ( 


 pensiero idealistico moderno e contemporaneo, in arm 


 astratti che costituiscono il sistema del mondo, perchè 


_ di una legge necessaria, di un meccanismo e l'idealismo non pu p 


Hamelin ne abbiano avuto il minimo sentore ». Il torto di Hege 


É poteva trovarsi che nell’ordine dell’intelligenza » (De la vraie e 
É fausse conversion, p. 283, in Revue de Métaphysique et de Morale 


Si coglie soltanto nel suo realizzarsi. Esso « è l’assoluto concreto e 


 lisme contemporain, p. 39; La Modalité du jugement, p. vie 


è la stesso spirito che cerca di cogliersi come attivit À 
« l’attività intellettuale che prende coscienza di se ». 
del giudizio perchè il giudizio è quell’atto site in 
spirito ponendosi costituisce il reale : il cominciamento ed 
termine dello spirito nel suo assoluto porsi. 
L'uomo è ragione, pensare, ed il giüdizio è |’ atto originario. 
che è impossibile trascendere, atto che non è possibile ogget ti - 
vare se non lo si vuole snaturare nella sua spiritualità pro- 
fonda ‘. Intendere la filosofia come filosofia del giudizio. 
ton debellare l’ontologismo ed il realismo, risolvere 
idealisticamente l’essere nel pensare. Dopo che la filosofia” 
moderna si è sbarazzata del vecchio ontologismo essa, osser al 
il Brunschvicg, non pud essere che critica ed il suo problema 
non è quello dell’essere ma del conoscere in cui si risolve 
tutto il reale. “4 
Se la filosofia è filosofia del pass: se lo spirito si 


_ conosce nel suo realizzarsi, se esso è libertà, è necessario. 


ripudiare ogni idealismo teologizzante co pretende dedurre il 
mondo in astratto. * L 
L'’ambizione dell’ idealismo, come ha ben visto ie il 


con la storicità del reale ed il progresso della scienza, non è di 
trovare l’ordo ordinatus, di dedurre un insieme di concett 


spirito non si lascia imprigionare in nessuno schema ‘. Se 
filosofia vuole essere una cosa seria e non retorica deve fin 


da una simile legge » (L'Idéalisme contemporain, 1vr). Cid non si 
che il filosofo contesti, come è sembrato al Parodi, « la potenza costru ul 
trice e sintetica dello spirito umano », perchè dubita «che Hegel e 


=> 


Hamelin è «che hanno cercato in un giuoco di concetti…. cid « 


* Conoscere il pensiero come un oggetto significa negarlo | 
pensiero, farne una cosa. L’atto dello spirito non si lascia determinare de 
nessuna categoria, si sviluppa « mediante una legge che dà a se: 


ad ogni determinazione » (La modalité du jugement, p. 116). 
7 Bulletin de la Société française de Philosophie, 1921, p. 35; 


METIERS A UN 
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i dettar leggi agli scienziati o di predeterminare il cammino 
della storia *. 

; E’ impossibile sia una filosofia della natura che prede- 
a termini lo sviluppo della scienza come una filosofia dello spi- 
- rito che dialettizzi in astratto; è possibile soltanto una filosofia 
. dello spirito, come consapevolezza dell’unità profonda della 
_ vita spirituale, quale si realizza nella scienza, nell’arte, nella 
- moralità, nel mondo storico, una filosofia che si accordi con 
la scienza positiva. Lo slancio spirituale non si rivela in una 
- immobile razionalità, cristallizzata in categorie determinate, 
- ma in una ragione sempre originale e dinamica, in una razio® 
- nalità « transfluide » più ancora che « fluide », che stimola la 
-scienza ad adeguarsi alle mutevoli condizioni dell’esperienza. 
La razionalità è slancio spirituale, che è impossibile trascendere 
- sia in una razionalità fuori della storia, sia nell’assoluto di un 
 oggetto *. 

Mentre il Brunschvicg, come il Gentile, vuole cogliere il 
» pensiero nella sua attualità concreta ed inoggettivabile, come 
- il Croce, è convinto che la filosofia, se non vuole rimanere in 
una posizione arcaica, non pud essere che critica dell’esperienza 
…_ umana. Metodologia della storia per il Croce, metodologia della 


… tale espressione un significato naturalistico e scientista. 

4 Il torto dell’idealismo di Fichte, di Hegel e di Hamelin 

» à di voler dedurre lo spirito, mentre che porsi il problema 
dell’origine dell’universo, come ha fatto l’evoluzionismo da 


- via al sapere concreto e positivo. E’ uno di quei problemi che 
À sfuggono alla speculazione e di cui il filosofo non deve occu- 
… parsi perchè il progresso della scienza ha dissipato il problema 
- delle origini come ha dissipato il problema ontologico. Il 
pensiero moderno ha eliminato delle questioni insolubili tra- 
mandateci dalla vecchia mentalità teologica e che fanno del 
-filosofo un retore. Cid non vuol dire che il filosofo debba abban- 
donare i problemi fondamentali, ma che bisogna abbandonare 
-i problemi mal posti, che è assurdo volere spiegare una volta 


- per sempre l'universo, perchè l’universo e la ragione non sono 


Ÿ Le Progrès de la conscience dans la philosophie occidentale, p. 380. 
* L'Expérience humaine et la Causalité physique, p. 595. 


scienza per il Brunschvicg purchè, ripetiamolo, non si dia a 


- Kant a Laplace e Spencer, è un pseudo problema che preclude la 
< 


i 
#2 


CRE MERE 4 à 


insieme di categorie e concetti a priori.  Qdesté P eva es 
sogno del filosofo legato alla fisica ed alla metafisica di / 
tile, phe ha fatto, dice giustamente il Brunschvicg, il 
tempo *. L’idealismo guarda l’avvenire e non « cerca la sit 
definitiva che HOPPER segnare la meta al attività pensée 


A n de di Gronos nella teogonia di Dee La roluaotl 
ben più profonda : «all'ideale di una creazione assoluta tale 
_ — e quale l’immaginazione la raffigurava in Dio si tratta di | 
: sostituire una creazione umana, nelle condizioni in cui ess L 
è effettivamente esperimentata e verificata » L'idealismo è 
contro tutte le metafisiche idealistiche della costruzione, 
hs logica, analisi che mentre « ie le ue te 


\z 


sotto i nent Ha di questo o di ‘quel’ es sistema, à. 
_sforzo di cogiliere lo spirito vivente nelle sue creazioni. es 


 suo farsi cerca una adeguazione tra l'ideale ed il fine raggiun 
a è razionalità in àtto, progressus ordinanss tutto il der ion 
ne legge di progresso e di sviluppo. nas l’unità LS vi 
_ per sempre significherebbe negare la storia. L’unità non P 
essere conosciuta come un oggetto, perchè è lo spirito nella 


a 


profonda essenza, la ragion d’esseré del suo divenire : del 


| gendo l'uomo verso questa unità « che è interiore me 
 pensiero individuale, fondano nel seno stesso della com 
$ Ja città degli spiriti e percid essi giustificano il principi 
# interiorità come l’ideale efficace e vero ». 
La dialettica della vita spirituale nasce, per il De à vi 


y 


1 La querelle de l'Athéisme, in Bulletin de la Société ra 
— Philosophie, p. 71 (1928). l "e 
F1 Op. cit., p. 64. 


Pa 
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dall’antitesi tra la scienza fatta e l'infinita attività dello spirito, 
dalla contradizione tra cid che lo spirito ha realizzato e cid che 
tende a realizzare. Questa antitesi fra il passato della scienza 
-e la scienza nuova si presenta prima come uno choc, come 
qualche cosa che spezza la vita dello spirito, ma in un secondo 
. momento si rivela come uno scarto fra il fatto ed il fare, come 
_l’inizio di un ulteriore processo, come negatività che instaura 
= una più profonda positivilà ss 

Il progresso è progressivo e riflessivo, riflessivo perchè & 
mette in crisi ogni sistemazione dell’esperienza, dissolve le ie 
categorie cristallizzate, progressivo perchè rimettendo sempre ee 
} il passato in questione si potenzia sempre di esso lasciando 
aperti tutti i problemi. In tal modo l’idealismo mentre nega [ère 
* tendenze intellettualistiche, che vogliono chiudere il reale in des. 
un sistema, è contro ogni anarchismo di tipo esistenzialistico, 
. che nega valore ad ogni sistemazione, costruendo suo malgrado 
- dei sistemi. | : 
Lo spirito come storicità non è, s’'intende, l’io sostanza © 
- J'individuo organico, ma l’autocoscienza in quanto attività 
… giudicante, in quanto dinamismo, capacità indefinita di pro- 
 gresso, « inquietudine perpetua » : l’indeterminato negativo 
non limitato da nulla, libertà positiva in quanto attività deterz 


Les 
sé 


#2 
F 

Fe 

®, 


… minanée, creatrice della sua legge e non processo arbitrario, eæ 
…._ Jege. Non fare inconsapevole, ma attività teoretica e pratica. 

Il Brunschvicg critica ogni psicologismo naturalistico. Lo 
À - spirito che è storia, si conosce nella sua storia, quando supe- | 


“ 


 rato lo stadio della « vita interiore », che ne è l’aspetto superti- 


Ü 


12 Lo choc di cui parla il Brunschvicg non è una realtà realisticamente 
= jintesa, ma un momento del divenire stesso dello spirito, che nasce dalla 
_ contradizione tra scienza fatta e la scienza da farsi. E’ qualche cosa di 
- simile alla negatività hegeliana. « L’esperienza agisce... come una resis- 
_OÔ jenza, che per reazione provocherà una vittoria sulla natura... mentre 
“_ la ragione costituisce il tessuto dell’universo... l’esperienza è riguardo 
ad essa come una negazione, negazione provvisoria, negazione relativa 
- perchè il proprio della scienza è di trasformarla in un punto di partenza 
| per l'orizzonte più vasto di un pensiero più sottile. E a sua volta la | 
| negazione non viene superata che per far posto ad una nuova nega- Heu 
zione. » (L'Expérience humaine et la Causalité physique, pp. 607-611.) PRES 


Tan 


prima di dichiarare « disincarnata », « esangue », « astratta », 


nalismo idealistico. Dovrebbe chiedersi se la cosiddetta con- 


sima astrazione. Affermare con il Brunschvicg che l’esistenza Le. SL: 


. marne la sua più vera individualità come valore. La persona à 
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prendere e di mie i valori ee sono stati End nel corst 
della evoluzione umana ». Conoscerci significa intendere 
processo che ha condotto l’umanità dall’ homo faber. al homo 


&i 


= 


sapiens. ès 
L'idealismo del Brunschvicg è una  toninlitofe in anti 
cipo dell’esistenzialismo, che confonde individuo e persona, 
che si muove in un campo puramente psicologico, in cui 4 
mondo dei valori, dell'uomo come persona, non pu essere . 
inteso. 

In realtà c’è in Brunschvicg una certa astrattezza ol È 
in nome della « coscienza intellettuale » dimentica la persona, … 
ma l’esistenzialismo dovrebbe integrare l’esigenza del concreto 4 
e dell’individuale con quella idealistica se non vuol ridursi a # 
semplice psicologia. L’esistenzialista dovrebbe ben riflettere 


% 


una filosofia che pone nell’attualità concreta dell” autocoscienza | 
consapevole (non metafisica ed astratta, ma umana) l’esistenza : 
concreta. Dovrebbe chiedersi, con minor senso polemico, con 
maggiore serenità, se la persona trova migliore giustificazione 
in un irrazionalismo che la dissolve nel nulla o in un ac 


creta esistenza, nella sua irrepetibile singolarità, non sia mas- - 


concretezza in quanto si fa persona nel mondo delle persone e. 
nel mondo della storia, non significa spersonalizzarla ma affer- - 
la stessa individualità in quanto si inserisce nella storia e la 
US 
personalità singola non si distrugge nel costituirsi del mondo. -# 
delle persone. 


religiosa, come slancio verso «una spiritualità pura », rivelanc 
dramma della coscienza nel suo costituirsi come persona, come 
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ragione consapevole e volontà, come unità d'intelligenza 
sentimento e ragione. In breve come unità di attività teore- 
tica e pratica. Siamo persone non quando ci compiaciamo 
di analizzare la nostra « conscience intérieure », non quando 
ci fermiamo all'io psicologico e naturale, ma quando 
liberatici dalla schiavitù della natura, superato lo stadio della 
. tecnica (homo faber), dell’immaginazione religiosa (homo 
- religiosus), della politica (l’uomo schiavo delle tradizioni 
-sociali, homo politicus), della magia (homo magicus et 
-loquens) ci realizziamo come scienza (homo sapiens), arte 
- (homo artifex) e moralità *. 

À Tutto lo sviluppo del pensiero scientifico moderno e della 
- filosofia della « coscienza pura » portano ad una conclusione : 
che il progresso dello spirito è unitario, che lo sviluppo della 
— coscienza teoretica è nello stesso tempo sviluppo della coscienza 
morale e religiosa in cui si realizza la nostra vera umanità : il 
“ mondo dei valori. Lo sviluppo del pensiero matematico e fisico, 
 mentre conduce l’uomo verso una immanenza integrale, mostra 
* come la conquiste della coscienza intellettuale sia conquista 
… della libertà pratica, come il progresso scientifico e la cos- 

cienza morale siano legati alla riflessione di sè. 

Il farsi del mondo della scienza, dell’arte, della moralità, 
. implicano la conversione dell'istinto egoistico nell’univer- 
salità della ragione, il passaggio dall’'individualità biologica e 
_psicologica allo spirito, comportano una rottura con la natura 
e la tradizione. Nello stesso momento in cui si nega ogni legge 
‘astratta che meccanizza il processo dello spirito che è libertà, 
 J’uomo si libera da ogni tradizionalismo, da ogni autoritarismo 
- distruttore della persona. Il mondo morale e la vera religione, 
… ed è questa secondo noi la conquista più viva dell’idealismo 
-moderno, non possono essere giustificati, per il Brunschvicg, 
che in una filosofia immanentistica in cui la ragione attua il 
: bene disinteressatamente € l’uomo naturale si fa spiritualità, 
 libertà, moralità. 

__ La scienza e l’arte sono il più profondo avviamento ad 
una tale conversione. La scienza ci libera da ogni idolo, dalla 
à particolarità dell'immaginazione, ci svela l’universalità della 


% 


& 13 Per tutto cid vedi in modo particolare gli scritti : De la Connais- 
“ sance de soi; Le Progrès de la conscience dans la philosophie occidentale; 
“ La Raison et la Religion; Les Ages de l'intelligence. 


dalla brut materialità al onde dello spirito, 
altre coscienze come « totalità libere ». Il suo mirac 
nel fatto che essa opera in noi « _ capovclgimento d de 


| che dei momenti della vita dello te perchè net Fa0 00 0 
ne esteticità non possiamo discernere i valori veri dell’ umanit 
. La più profonda pisse si rivela nel uomo in ges esse 


_  o essere religioso, ma l’uomo in quanto uomo, abitante : 


mondo morale ». 
Il mondo della moralità è il mondo dell’assoluta Abe 

= e non richiede esseri passivi che si assoggettano ad una u 
versalità entificata, ma agenti liberi che costituiscono il mon 
morale, in cui gli altri sono posti come Perspne 4 che: 


ne 
2 


“3 : 1 di contro all’esistenzialismo ed allo es 


cui siamo capaci di risalire fino alla sorgente a Cid chi i nos 
 occhi costituisce come una persona e fonda negli altri la | )e 
‘sonalità alla quale noi ci leghiamo » e Ë 


 Vedi particolarmente Introduction à la vie de l’ esprit, P. 19 
Modalité du jugement, pp. 136-138; Le Progrès de la conscience dans 
‘+ RES occidentale, pp. 736-738; De la Connaissance de soi, An 

À 15 Revue de Métaphysique et de Morale, 1995, p. 168. Le 
. !* Le Progrès de la conscience dans la philosophie occidi 

“pp. 708-713. 
À re - À « Comprendere Enrico Poincaré non significa riunire © precisare 
ne i tratti che lo caratterizzano come individuo, ma cogliere la sua pe 

sonalità, definita nella sua intimità spirituale, dalla fase di : 
umano che egli ha vissuto, dallo scarto tra i problemi che egli ha 
HE FA AE dai suoi predecessori e lo stato di problemi che egli lascia alla poster 
PARLE ES op. cit., p. 708. 
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isolamento, ma allorchè rischiara alla luce della riflessione le 
situazioni in cui si trova per procedere innanzi con libertà di 
giudizio, allorchè sottopone alla riflessione «la catena delle 
tendenze » e prende coscienza e responsabilità dei motivi del 
suo fare, in quanto fare che si inserisce nella storia. L’uomo è 


- denti che sembrano determinarlo, quando mediante la rifles- 
 sione consapevole si accorge che c’è in lui un « principio di 


* iniziativa » che pud cambiare il corso della sua vita, che pud 


 fabbricare a sè stesso « l’irresistibile fatalità di cui si dichiara 
» vittima » *. Ci sentiamo in un primo momento schiavi delle 
situazioni, di un determinismo naturalistico, di tendenze 
- opposte che sono in noi senza di noi, siamo effettivamente liberi 
_allorchè le riconduciamo alla luce della riflessione interiore 
 e le giudichiamo con giudizio virile. Allora diventiamo consa- 
» pevoli della nostra destinazione morale, intendiamo che non 
ù c'è niente di più bello che combattere per «il progresso 
… dell’essere, l’accrescimento delle condizioni che assicurano 
… l’esercizio della libertà » nostra ed altrui. La vera libertà ha 
“ radice nel riconoscimento della libertà altrui, nel nostro sen- 
… tire che occorre lottare per creare le condizioni necessarie che 
… rendono possibile sempre una più ampia espressione della 
… libertà degli altri. La vera politica è moralità e pedagogia, per- 


; - della libertà non pud essere che questo : « non c’è niente al di 
4 là della libertà ». 


; 5. La religione. — La giustificazione dell’etica dell'imma- 

nenza conduce alla vera religione. Come non c’è dissidio tra 
- scienza e moralità, cosi non c’è contrasto tra scienza e religione. 
… La filosofia non pud, dice il Brunschvicg, consentire con coloro 
che inventano « un’altra facoltà » oltre la ragione per darsi 
— « ragione contro la ragione »; lo spirito non puè essere diviso 
come un corpo. E’ dovere del filosofo di sottoporre al giudizio 


_18 Introduction à la vie de l'esprit, pp. 120-124. 11 Brunschvicg critica 


senza la nostra opera, e la libertà contingenza. La libertà è autonomia 
ge purchè non si identifichi l’autonomia con la legalità (Bulletin.…., del 
“ 26 febbraio 1903 pp. 94-124). 

| 19 Le Progrès.…., p. 762. 


libertà in quanto impadronisce delle situazioni, degli antece- 


— chè educazione alla libertà *. La conclusione di una filosofia 


2 la libertà come arbitrio, la libertà cosa, che riceveremmo come un dato a 
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critico anche la coscienza religiosa, che è una delle fo 
vita spirituale nella sua integralità 

= La religione è una delle forme dus vita spirituale e vi 
in armonia con tutte le altre funzioni dello spirito. nil dissid 
non è tra religione e scienza, ma tra la religione dommati 
delle LAB e la scienza; tra la scienza e la religione fabulatrice, 


che vive nel mito e si identifica con una forma di magia. HA 


contrasto tra religione e filosofia pud essere superato soltanto 
se la vera religione si es « dal piano delle istituzioni » 
al verdetto della coscienza *. Allora si giunge alla conclusione 

__ che la coscienza religiosa non è « numericamente distinta » 
dalla coscienza speculativa e morale, che la sua verità non è 
trascendente la verità della filosofia e della scienza. Se l'esi- | 
genza del senso comune e del realismo di trascendere la. 
coscienza è giusta cid non significa che occorre appellarsi 4 
“una Des spirituale che è una contraddizione 
termini ? 

Se la moralità e la religione richiedono il nostro tras- 
cendersi, questo non implica l’abbandonarci nelle mani della 
rivelazione. E’ possibile oltrepassare i limiti della personalità, 
prendere coscienza dell’eterno e dell’universale, senza uscire 
 dalla coscienza ®. La filosofia dell’immanenza non nega la 4 
religione, ma vuole purificarla; essa si oppone al dog hate 

 intollerante delle chiese che sostituiscono alla libertà il dogma, 
alla storia Leutori, che materializzano Dio in una realt 
ontologica. Non c'’è religione finchè non ci trasferiamo dal 
_ piano delle istituzioni al piano della coscienza, dall'io carnale 
all’io spirituale *. La vera religione, come ben vide il Lacheliers 
_è ansia verso una spiritualità pura, verso un ideale di purezza ? & 
vero Dio non è fuori di noi, ma in noi; è un Dio di una 


dis > 


a 


_presenza allo spirito che si identifica con l’unità assoluta in cui « 


Le 


LES Religion et philosophie, in Revue de Métaphysique et de Morale 
21 Per il problema rehogiôso à in Brunschvicg vedi : Introduction à L 
vié de l'esprit; Le Progrès..; De la Ron RE de soi; La Raison et 
Religion; La Querelle de l'Athéisme: Bulletin.…; 1928, pp. 49-95; De 
vraie et de la fausse conversion; Revue de Mét. et de Mor., 1930-1931-1982 
22? Bulletin..., 1928, p. 351. 
23 La Raison et la Religion, p. 65. 
PMHOp, cit, p. 13. 
2% LACHELIER, Bulletin, febbraio 19183. 
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si realizzano i valori; « non tutto fatto, ma che dobbiamo 
 guadagnare col sudore della nostra fronte, non soltanto nella 
 realtà della sua esistenza, ma anche nella sua divinità » *. Dio è 
l'unità pura che è in noi come fondamento di tutti i valori, 
l'immanenza della ragione. Unità che non è possibile conoscere 
con l'intelletto astratto, ma mediante l'intuizione dinamica 
. dell'idealista, « immanente al progresso del pensiero, che ci 
fa cogliere nello sforzo della riflessione l'eterno nel pre- 
- sente » *’. Occorre sostituire al Dio architetto, al Dio del rea- \ 
» lismo fisico (Demiurgo), al Dio della biologia, al Dio creatore 
- (il Dio padre) il Dio interiore in spirito e verità ** : l’unità che 
ë comunione di tutti gli spiriti nel loro principio e che fonda 
la carità vivente. Vivere religiosamente significa prendere 
= coscienza dell'unità profonda presente ed agente in noi. La 
religione non deve staccarsi dalla nostra esistenza, ma è nella 
- nostra vita *, Dio non è qualche cosa di dato, ma una realtà 
® che occorre realizzare; è la nostra spiritualità stessa, come esi- 
genza di verità, di bene, di assolutezza. La vera religione è 
devozione all’ideale, ascesa verso un ideale sempre più 
. profondo. | 
ù La Raison et la Religion del Brunschvicg segna, come br: 
stato bene osservato, « il punto di una crisi nella filosofia della 
religione, la quale non sa decidersi nè verso uno schietto 
fideismo, nè verso una altrettanto schietto razionalismo e... "se 4 
contamina la ricerca speculativa con motivi irrazionali ed 
 emozionali »*. C’è nel Brunschvicg l’esigenza viva di non 
… «separare gli sforzi del pensiero scientifico da quello reli- 
* gioso ». Ma se noi in cid siamo d’accordo col Cantoni non FRE 
“ consentiamo con lui quando afferma che il Dio del Brunsch- 
vicg si identifica con la ragione scientifica, che è « un Dio 
intellettualizzato, lontano dal Dio che il religioso vive ». Di den 


s 


26 La Raison et la Religion, p. 57. à 
27 Op. cit., p. 65. LAS 

28 Le Progrès, pp. 777-778. cr OI SN ES CR 

_ 2 «La religione esercita la sua funzione non quando allontana 
l’uomo dalle circostanze in cui essa lavora, per meglio comprendere ed 


» 


à agire, ma quando fa di ciascuna di queste circostanze l'occasione per HE Pa a ne 
esprimentare un principio di comunione, che l’immanenza della ragione se 2 CEA 
impedisce di realizzare 0 di simbolizzare indipendentemente dall’atto di ASIA 

 comunione. L’uomo è partecipe della divinità, in quanto particeps ratio |} « 
nis.» (Le Progrès, p. 796.) Lacs 

30 Canronr, Recenzione in Studi filosofici, 1940. p. 148. |. PSS AES 


contro alle prima “obbiezioné occorre notar 
scientifica non è, per il ue. che un  aspetto à d 


db quando ci fermiamo all’io tee L’ esigenza più 
profonda del Brunschvicg non è, secondo noi, l identificazio 
di spiritualità e ragione scientifica, ma di armonizzare la vit: 
” os con tutte le altre forme della vita spirituale; sebbene 


“ 6 


are ragione € ide scientifica. Il dire poi che il il Dio 

— del Brunschvicg non & il Dio « che il religioso vive », non tocca « 
la concezione del Brunschvicg perchè il Dio del senso comune : } 

 è proprio quel Dio falso che il none combatte. Non tutto à 
cid: ee il popolo vive è verità, anzi C'è spesso contrasto assoluto | Fi 


ou c’è via di mezzo : o il Dio del filosofo libero dalla magia e £ 
dal no (e il ee del Re e della credenza | À 


a  potuto rispondere, come ha risposto al Marcel, che se il suo Di 
_non è quello che pensa il volgo, non ciù che pense il volgo 
| verità 75 


sr esigenza, di cogliere il pensiero nella sua attualità e OO 
in del tar nc è _molto vicino all’ idealismo italiant 


tale natura e dello spixito, il realismo scolastico e teologico 
ot rinnova, ma è vittima, secondo noi di quell’ intellettua- 
 lismo al quale soggiacque Hamelin (sebbene in senso divers 

… quando afferma che la logica della contraddizione è contra 


< 


: * Bulletin, 1928, pp. 48-92; Revue de Mét. et de Mor., p. 21 (1932). 
Per le obbiezioni del Marcel vedi Nouvelle Revue at P. . 378 de 4 
ie spiritualité). 


_ . L'ENICA DELL'IMMANENZA E LO STORICISMO AT 
ria con il concelto stesso di logica. Malgrado che Hegel conce- 
_ pisca meccanicamente la dialettica, il Brunschvicg non potrebbe 
_ intendere la realtà come storia senza la dialettica della contrad- 
“dizione, senza la logica dialettica ”. Il filosofo crede di poter 
tornare a Kant, ma se avesse approfondito la dialettica trascen- 
 dentale di Kant si sarebbe accorto che la dialettica è l’espres- 
- sione più profonda del kantismo. La verità è che il Brunschvicg 
* è un hegeliano suo malgrado. Se, per lui il processo della 
; coscienza, come abbiamo visto, è «come uno scarto tra 
- la scienza da realizzare e la scienza realizzata, e la nuova espe- 
- rienza riveste la forma di una négation, non è questa negazione 
* la negatività hegeliana? Il Brunschvicg vede nel dialettismo 
una forma di irrazionalismo perchè, egli dice, la logica dialet- 
-tica introduce l'irrazionale nella ragione “. L'incomprensione 
del negativo dell'irrazionale impedisce al Brunschvicg d'in- 
- tendere il significato profondo della dialettica di Hegel, quando 
… essa, liberata da ogni schematismo, venga intesa nel suo senso 
- più profondo. Il Brunschvicg non si accorge che la dialettica 
» hegeliana è il primo serio tentativo di intendere l’evoluzione 
… della storia umana, d'’inserire l’irrazionale nel processo della 
 ragione, Non si accorge che il vero razionalismo non nega 
» l'irrazionale ed il negativo, ma li giustifica inserendoli nella 
— stessa dialettica della ragione. Ma dicevamo, in realtà, il Brun- 
— schvicg non nega la dialettica, è un hegeliano suo malgrado. Cio 
à visibile se si guarda alle opere storiche in cui il filosofo ci fa 
= jssistere al drammatico farsi della coscienza occidentale, che 


{ 


Come ha ben visto il Le Senne, il processo della storia è 
_contraddizione e costruzione *. 


” deriva una concezione storiografica difettosa. Il filosofo stesso 
vede tra i vari periodi differenze ben marcate, antitesi irridu- 


A. 
à û . 
- cibili che, in realtà, non esistono. Non si accorge che la storia, 


2 aristotelica del movimento che commande la teoria della causalità 


#2 Le Progrès, p. 402. 
53 Les Ages de l'intelligence, pp. 115-116. 
#4 René Le Senne. Le Devoir, Paris, P.H. F., 1950, pp. 231 e segg.: 


si svolge per la contraddizione intima tra il fatto ed il fare. ET 


Il limite del pensiero brunschvicgiano è per noi nel 27 
_mancato approfondimento della dialettica hegeliana. Da cid 


- malgrado le sue sinuosità € le opposizioni, è continuità. Ad 
esempio à proposito della causalità dice chè « tra la concezione 


à 
ÿ 
PY 


_ l’esigenza idealistica di concepire la ragione come storia che si 


 storicismo tedesco (Dilthey, Simmel, Spengler), naturalistic 


 unitario, malgrado le sinuosità e gli scacchi. Ma forse quest 
_ limite è di tutto lo storicismo francese, che per il suo pers 
_ tente cartesianesimo non ha saputo elevarsi a una coerente ct 
_ cezione storicista. Cid perd gli ha permesso più che all’i i 
lismo ïtaliano, di liberarsi più facilmente dal teolo 
hegeliano ed intendere più profondamente il valore de 
 scienza nella storia dell’umanità. L’altro limite dello storici 


. sono proprio di ciascuna epoca. L’astratta classificazione di vari 


… accade in tutte le filosofie della storia, che il Brunschvic 
_giustamente condannato. Non pud parlarsi di storia se 


c'è ons l opposizione di una es. tesi Re un: a 
di una negazione e una affermazione. Una forma di intellige: 
appare invece che sostituisce un ’altra forma di intelligenza, cor : 
cui essa è senza alcun rapporto ». « Dove è chiaro che c'è nel. 
“Brünschvicg una antitesi vissuta e non risoluta tra l’antisto- 
ricismo cartesiano ed illuminista e la concezione idealistica 
della storia, che egli in parte non accetta per un malinteso 
pregiudizio antihegeliano ed antiromantico. L'Autore infine 
mentre nega ogni schematismo ne è vittima quando parla di, 
analogie, di temi, di ritmi entro cui si muoverebbe la storia 
umana » *. Certe sue affermazioni ci sembrano cozzare con il” 
concetto della storicità dello spirito, cosi come quando si dice 
che nei diversi tempi « un processo simile di evoluzione con- 
duce ad una medesima conclusione », quando si afferma che. 
con Cartesio si conquista la ragione umana, che era stata mis- 


_conosciuta per venti secoli. Il Brunschvicg non riesce a liberarsi 


da un certo naturalismo; c’è in lui un contrasto intimo tra 


rinnova, rinnovando il reale, e la tendenza, come accade nell 
di distinguere diversi tipi di intelligenza, escludentisi e ch 


tipi di intelligenza è naturalistica e compromette la storia, ne 


Tagione non è la stessa storia, se non c'è un processo storic 


| dére lo sviluppo dello spirito con lo nn della : ra 


* Ettore CENTINEO, 0p. cit., pp. 128 e segg. 


49 
matematica, quasi + . matematiche non beneficiassero per 
conto loro dello sviluppo dello spirito nella sua integralità ”. 
Cid non significa perd che il pensiero del Brunschvicg sia un 
panmatematicismo; il risultato più profondo a cui giunge il 
Brunschvicg è che il progresso dello spirito è unitario. Come 
ha ben visto il Nabert l’umanesimo del Brunschvicg ha il suo 
vero significato in funzione di una creazione ascendente che 
coincide con il realizzarsi del fatto umano e con il destino che 
l’umanità à a se saprà inserire nell’eroismo e nella santità À 
la saggezza ” 
- La vita scientifica à è una « delle basi della vita umana e la | 
“conquista nella coscienza intellettuale » rischiara il progresso Re 
della coscienza morale e della coscienza religiosa * EN. 
e Sembrerà forse strano, in un momento in cui d ogni parte ee 
“si dichiara la bancarotta dell’idealismo, che noi vediamo nel Se 
pensiero del Brunschvicg uno degli aspetti più significativi del 
 pensiero contemporaneo. In un momento di crisi dei valori, in 

‘cui il mondo sembra crollare sotto i colpi della bestia nera 
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dell’irrazionalismo, ed avviarsi verso nuovi teologismi e nuove RSS 


“forme di dittatura, il richiamo del Brunschvicg alla ragione, 
che è libertà, è per noi molto istruttivo. Il razionalismo 
-brunschvicgiano come l'idealismo italiano, liberato da certi 
“pregiudizi, è un antitodo, un immunizzante contro tutte le 
* lusinghe dell’irrazionalismo che si presenta sempre sotto nuove 
| forme; come filosofia della vita, filosofia dell’intuizione, atti- 
: » vismo, esistenzialismo, tutte forme pericolose per i valori umani 
che minacciano di sommergere nel nulla gli ideali di libertà 

8 di umanità tanto cari all’occidente. 

4 

Lycée scientifique Augusto Righi, de Bologne. 


à - s6 Vito Fazio ALLmAyER, Il problema matematico nello sviluppo del 


- pensiero filosofico in Critica del 1912. 
37 NaserT, Revue de Mét. et de Mor., 1928, pp. 224-225. 


‘8 36 L'Expérience humaine et.…, p. 614. 


l’on puisse parler de la philosophie religieuse de mn 


pensée serait le trahir. Or, il a lui-même dénoncé avec trop € de 
force et souvent de bonheur ce qu'il appelle les disgrâces dé 


suprême disgrâce de la faire servir aux jeux de "éclectisme. » » 


Philosophie de L. Brunschvicg, surtout le chapitre VI, RP et. 


Quelques aspects de la pensée religieuse de 
Léon Brunschvicg 


par Arnold Reymon» 


Les Presses universitaires de France ont eu l’heureuse idée 
de rééditer en 1951,.sous la forme d’un volume, d’une part. 
les études de Brunschvicg sur La vraie et la fausse conversion, ! 
parues de 1930 à 1932 dans la Revue de Métaphysique et de” 


Morale, et d’autre part La querelle de l’athéisme introduite par 


ce penseur et discutée le 24 mars 1928 dans une séance de la 
Société française de Philosophie et publiée dans le Bulletin de. 
cette société. À | 
Cette réédition est une excellente occasion de méditer a 
nouveau la pensée religieuse de celui qui fut l’un des plus 
grands maîtres de la philosophie contemporaine et dont la 
position, surtout en ce qui concerne la religion, a donné lier 
à des interprétations diverses, voire contradictoires. 
Comme le note fort bien Robert Lenoble :, «il sem 
que ce soit seulement par paradoxe ou même antiphrase qu 


EE : 
# 


È 


l’éclectisme pour que l’on soit tenté d'infliger à se doctrine la 


NE. 


ï Dans l'hommage collectif rendu à Léon Brunschvicg au lendemain. 
de sa mort, Revue de Métaphysique et de Morale, 1945, pp. 64-72. On! 
consultera aussi avec beaucoup d'intérêt le livre de Marcel Descaoux, La 


sophie. - 
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Et R. Lenoble de poser quelques questions. Il relève que 
 Brunschvicg ne voulait pas porter contre le christianisme le 
- reproche de superstition. Mais comment concilier ce désir 
alors que, pour lui, il n’y a rien entre Einstein et le mythe 
le plus primitif concernant Thoth, le dieu égyptien dont la 
- mission est de restituer chaque mois à la lune les parties qui 
. lui ont été successivement enlevées jusqu’à son extinction? 
Il n’y a rien, parce que partout il faut pourchasser le 
réalisme. Toute affirmation catégorique sur l'être (le vrai est; 
- Dieu est) engendre un dogmatisme qui suscite les querelles, 
les divisions et même les guerres. Seule la fidélité à la raison 
- constitue l’essence de la religion, la philosophie et la science | 
- rationnelles étant l'introduction à la vie spirituelle. Toutefois 
-son antiréalisme que le croyant ne peut partager n’est pas 
… contre la religion uniquement, car il le dirige aussi contre la 
science, dans la mesure où celle-ci n’est pas rationnelle. Plus 
que les anciens philosophes, Pascal d’abord, puis Descartes, 
… Malebranche et Spinoza sont ses amis et jamais il ne leur 
- reproche leur foi. Son espoir a été de fondre l’un dans l’autre 
- un rationalisme élargi et une religion élargie, fusion dont peut 
- se réclamer un tiers parti situé entre purs théologiens de droite 
et purs savants de gauche. 
5 Aux yeux de Brunschvicg, «entre croire et vérifier, 
l'alternative est inéluctable ? ». Mais, demande R. Lenoble, 
pourquoi vérifier, si ce n’est pour croire? D'autre part, faut-il 
» Accéder à la spiritualité mathématique pour pouvoir accéder à 
- la spiritualité religieuse ? 
Pour conclure, dit R. Lenoble, si Brunschvicg se décla- 
_rait lui-même un vieux mécréant, nous le considérons pour 
“ce qui nous concerne comme mécréant, dans le sens qu'il 


Fk 


“aimé dans la raison une force conquérante de vérité et d'amour 
qui, dépassant la matière, le sensible et la vie organique, 
- débouche dans l'éternité. Les incroyants se souviendront que 


* considérer que leur foi ne doit pas juger fanatiquement la foi 


Fe des autres. 
Maurice Blondel lui a rendu le même témoignage. 


2 Progrès de la conscience..., II, 785. 


a donnait à ce terme, mais non pas comme incroyant, Car ila 


“ Brunschvicg n’a pas idolâtré la science. Les croyants doivent 


te 
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& sion le ra que par Une constante analyse su Île 


Mais si Brunschvicg, 
de ces grands penseurs, il ne s’astreint pas à les suivre servi 


considérer Dieu comme la substance par excellence: il dépl 
_ que Platon ne s’en soit pas tenu dans sa seonGrcRe entologi 


59. TUE LION 
moi des oies sur cÈ perte d’une ae qui 
tous deux l’occasion non seulement d’un devoir € 1 
hension mutuelle, mais aussi d’une estime confiante et cor- : 
dialement précieuse ». 

«On se méprendrait, dit-il encore, sur | ‘attitude de Léa n 4 
Brunschvicg en le considérant comme irréligieux ou en le. qu 
lifiant d’ areligieux *. » RS 


En fait, on peut affirmer qu’au cours de toutes ses publi- 
cations, le problème religieux a été, sous une forme ou sot 
une autre, la préoccupation constante de Brunschvicg. 
: C’est surtout pour répondre aux critiques que les Progrè: : 
de la conscience dans la philosophie occidentale avaient pr 
voquées qu'il a publié ses études sur la vraie et la fausse con-" 
version. Il fut en particulier très sensible au sentiment de gène | 
et d'incertitude que D. Parodi éprouva sur certaines de ses 
affirmations (concernant entre autres Hegel et Hamelin) pe 
avoir lu son magistral et suggestif ouvrage. 
. Nous avons ressenti également cette incertitude que 1 
réponses faites à Parodi et à d’autres critiques n’ont pas enti 
peut dissipée et nous voudrions dire pourquoi. 


nt: d’une part, de la dialectique ascendante de Plat 
et de l’autre, de l’immanentisme spinoziste comme aussi 
la méthode réflexive de Descartes et de Kant ; il a pour concl 


à rechercher vérité et réalité au delà de cet acte. 
en tant que métaphysicien, Le 


ment, et dans la synthèse personnelle que, par une méditation. 
constante, il effectue sur leur œuvre, il souligne avec 1ora . 
les points sur lesquels il se sépare d'eux. 

_ À Spinoza, comme à Descartes du reste, il ee 


_. $ Numéro Fee Revue de Métaphysique et d a 
po A physiq e Morale, 2 


en 0 ELQUES ASPECTS DE LA PENSÉE RELIGIEUSE 53 
à la dialectique ascendante et qu'il ait cherché par une marche 
descendante à expliquer et. même à justifier l'Univers sensible 
ainsi que les institutions sociales, politiques et religieuses de 
 l'Etat-Cité; il montre enfin les impasses où s'est engagé Kant 
» par ses formes à priori de la sensibilité (espace euclidien et 
“ temps absolu) et de l’entendement (catégories immuables) et 
- par sa tentative de restaurer sur le terrain pratique de Ja 
» croyance ce qui avait été condamné par la Critique de la raison 
pure. 

Cela posé, Brunschvicg définit sa position comme étant 
» celle d’un idéalisme critique, et pour éviter les équivoques aux- 
… quelles prête le terme d'’idéalisme et que M. Lalande a forte- 


sa pensée en disant que, sous ce terme, il entend que la méta- 
* physique se ramène à une théorie de la connaissance ayant 
> pour objet l’être connu et non pas l'être à connaître, posé par 
- le réalisme comme antérieur à toute connaissance. 

De plus, en tant que critique, l’idéalisme est une activité 
- spirituelle qui va sans cesse se perfectionnant. Comme tel, 
* ainsi que le remarque M. Deschoux, il ne se confond pas avec 


: matisme, car c’est un faux idéalisme que celui qui, niant toute 
- objectivité, enferme dans l'enceinte de l'esprit absolu la 
… réalité, supposée purement psychique, de l’univers. Quant à 
” l'idéalisme notionnel d'Hamelin, il n’est au vrai qu'un réalisme 


du concept, tandis que l’idéalisme empirique et subjectif de 
Berkeley ou de Hune est en dernière analyse un réalisme de 
Ja perception traduit en termes psychiques. Il y a enfin 


“l’idéalisme métaphysique, tel celui de Hegel, où le ressort 


. de l’esprit qui est au-dessus de la conscience comme la philo- 
- sophie de la nature est au-dessus de la science. 


d'objet, toute idée de perception disparaît, mais d’autre part, 
il y a dans le système de la science un élément invincible à 
- toute tentative de réalisme et c’est la forme d’intériorité sans 


\ 


4 Descaoux, 0p. cit., p. 65. 


ment soulignées dans le Vocabulaire philosophique, il précise 


 Jes autres formes d'idéalisme“, Il n’est pas davantage un dog- : 


… d’une logique ontologique conduit à édifier une philosophie 


L’idéalisme critique n’est pas négateur de la réalité, car 
- il y a dans le monde extérieur un élément invincible à l’idéa- 
* Jisme, à savoir la forme d’extériorité sans laquelle toute notion 


# 
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laquelle toute notion de la science et toute idée di 
disparaissent. Le fait de la perception entraîne FH Eu 
l'existence de la science implique l’idéalisme 

L'idéalisme véritable ne se pose pas non te en idéalisme. 
triomphant, qui résorbe l’univers dans l'esprit ou le mal dan 
le bien absolu de l’ensemble. C’est un idéalisme militant qui 
s'attaque à la conquête de l'univers et à l'établissement de 
l’unité entre les hommes. 


La théorie de la connaissance de PEURICRUEE nous r 
semble-t-il, peut être comprise de la façon suivante ° : Les 
plus humbles sensations qui motivent un jugement d'’exté- $ 
riorité (« ceci bleu » ou « cela rouge ») sont déjà une pensée . 
en acte et autonome, en ce sens que de pareilles sensations ; 
n’ont pas pour cause une matière qui, distincte de la pensée, 4 
lui serait étrangère. C’est pourquoi elles peuvent et doivent se. k 
traduire en un jugement d'’intériorité, c’est-à-dire s'exprimer L 
par une relation purement rationnelle établissant que la diffé- 
rence entre le rouge et le bleu se ramène à la notion quanti- + 
tative de longueur d'onde. 

La tâche de toutes les sciences est donc de transformer les 
jugements d’extériorité en jugements d'’intériorité en conser- 
vant toutefois aux premiers leur caractère individuel. Par 4 
exemple, l’invariant de la physique einsteinienne explicite une + 
relation universelle de réciprocité; mais dans chaque cas A 
ticulier, celle-ci aboutit à un jugement d’extériorité qui ne $ 
vaut que pour un événement ayant lieu à un moment unique. 
d’un certain temps et en un endroit précis d’un certain espace. 

Dans sa libre autonomie, la pensée ne s’assujettit à aucune « 
forme de catégorie fixée une fois pour toutes et éternellement. 
Impossible donc de poser un univers matériel existant au delà 
de la sensation, car le rapport entre la pensée et ce qui n’est 
pas elle ne peut être appréhendé en aucune façon. Impossible 
__ également de postuler un esprit qui serait sujet des actes de 
pensée, car ce serait substantifier l'esprit et tomber dans les. 
errements du spiritualisme traditionnel. 4 34 

Certes, dit ebrode MT il y a un spiritualisme authen- 


$ La modalité du jugement, p. 179. 
* A. Reymon», Phil. spir., I, pp. 267 et ss. 


Li 
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tique qui ne consiste pas à idéaliser le monde, à le résoudre 
- en éléments spirituels. Sa signification est avant tout pratique : 
: assurer le progrès d’intériorité qui s'affirme dans l'explication 
- mathématique de l’univers et dans l'institution progressive de 
. la solidarité entre les hommes. Ce spiritualisme pratique con- 
- cerne uniquement l’activité humaine et non l’action divine, 
car l’appliquer à Dieu ce serait le substantifier. 
| Les termes d’esprit, de pensée, de raison, d'autonomie 
réflexive et de liberté ne caractérisent, semble-t-il, que 
l'homme, mais alors comment concevoir que l’Un qui est le 
principe de ces manifestations spirituelles humaines et leur 
raison d’être ne possède pas lui-même et en quelque façon ce 
. qui rend possible l'effort humain de spiritualisation? Com- 
ment cet Un peut-il être impersonnel, inconscient et dans 
l'ignorance de ce qu'il est lui-même et de son action? Pour 
maintenir l'Un dans cette inconscience et dans cette imperson- 
nalité, il faut alors le concevoir uniquement comme la source 
des jugements d’extériorité et des jugements d’intériorité, les 
*« moi » ou sujets pensants étant simplement les points d'inter- 
section où, par leurs chocs réciproques, les jugements d’exté- 
riorité sont transformés en jugements d'intériorité. 
Comment dans ce cas comprendre la vie morale et la vie 
religieuse et leurs conditions? 
Les vérités morales, semble-t-il, échappent aux règles de 
n vérification qui s'imposent dans le domaine des sciences 
2 mathématiques et physiques, par exemple. Dans ce domaine, 
- un fait unique échappant à la loi établie jusqu'alors oblige 


- immuables. Telle l'expérience de Morley-Michelson sur le 

_ rayon lumineux. Dans le domaine de la vérité morale, il ne 
- peut en être de même, puisque les multiples exceptions à la 
. règle ne sauraient entamer le principe idéal de la conduite à 
… Le jugement d'existence concernant le devoir-être se pose tout 
- autrement que le jugement d’extériorité et son processus de 
vérification-se fait sur un autre plan. La question devient plus 


* aiguë encore si l’Un inconscient et impersonnel est la source 


. du devoir-être qui s'impose à l’action spirituelle de l’homme. 


7 Voir Bulletin, cité plus haut. 


* parfois à refondre entièrement les théories tenues pour 


Au point de vue religieux, le problème n’est pas moins 


.  l’éclectisme et les distinctions artificielles (nature et surna ce 


# 


_ sée scientifique avec les conceptions cosmologiques et 


| pas d'époque privilégiée, pas plus qu’il n’y a dans le ciel de 


; se 


rel, etc.) n’a rien de commun avec la faculté d’abstraire 


+. Les synthèses Dep entre foi dogmatique et rais 5 


_dont il s’est détaché? 


fi È LQ Raison et la Religion, pp. 14-15. 


où l'athéisme fut doute, Ru ; po 
vante : « Le drame de la conscience religieuse est déf 
précision par les termes du Mémorial du 23 novembre 
‘entre le Dieu qui est celui d’ Abraham, d'Isaac et de ne. 


I jusbires » 
C’est sur cette base que Brunschicg poursuit son enquê 


a er x °° b Q < É Ë i- 
: prenant pour thèmes l'opposition du discours et du verbe. 
intérieur, puis les notions de vérité et de vérification, d'expé-"= 
rience et d’expérimentation, il montre un histoire il n'y a, 


astronomie un centre privilégié de référence. PCR 
T1 compare ensuite le développement progressif de la pen- 


physiques affirmées par la foi religieuse et il constate |” incom- 
_ patibilité croissante entre ces affirmations et les conquêtes de 


1e science. Bntre le charnel et le spirituel, il BA choisir. 4 , 


_ l'esprit ne sont d'aucune manière compatibles. | 1% 
Il n’y a pas de différence de nature entre hérésies et SES 
doxies, entre le paganisme avec ses héros et ses géants. et L 
_ christianisme avec ses anges et ses démons. 


ae 


de généraliser. Elle est au contraire fonction de coordina 
et d'unité, exercée dans la clarté pure de l'esprit &. 


* connaissance et son ren et, si l’on veut que le sujet se dé 
_de l’ objet dont il garderait la représentation, comment ga 
_ tira- -t-on la ressemblance de cette représentation à l’orig 


? 
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L'homme enfin « n'aura l'accès à son âme que par l’exer- 
 cice d'une fonction personnalisante qui n’est nullement bor- 
. née à l'horizon de son individualité » *. Cette fonction, nous 
_ semble-t-il, ne peut dériver de ce qui est impersonnel. IT faut 
; donc que Dieu possède en quelque façon une manière person- 
_ nelle d’être et d’agir. 
Dans cette trop sèche et brève caractéristique concernant 
la pensée religieuse de Léon Brunschvicg, nous n'avons pu -- # 
- rendre vivantes la prodigieuse information historique dont 
elle témoigne, l'émotion discrètement fervente de la piété reli- 
gieuse qui l’imprègne, la constance scrupuleuse de vouloir com- 
prendre et respecter les opinions adverses, les images souvent 
saisissantes par lesquelles est marqué le contraste entre les 
luttes fratricides des religions et l'inspiration d’universalité.et RS 
de charité qui vient du Dieu-Esprit, source de toute unité et 
_ de tout amour. Le 
Nous envisagerons, dans cette caractéristique si variée de 
“ Ja religion, les trois questions suivantes : l'Un et l’Etre, la 
… création, et la transcendance. 


: Au sujet de la relation de l’Etre et de l’Un, Brunschvicg 
“ rappelle, avec beaucoup de force et de nuances, que dans la 
_ réalité de l’histoire, c’est contre l’éléatisme et non pour lui que 
la philosophie rationaliste s’est développée du jour où la dia- 
 lectique a mis en évidence l’impossibilité de maintenir simul- 
* fanément l'affirmation de l’Un en tant qu'être et de l'Un en 
- fjant qu'un. «Il est manifeste en effet que le type des 
* jugements de relation : « L'Un est un » est orienté à l'inverse 
. des « jugements d’existence » : l’Un est 202 | 
3 Sous la forme d’absolu où Platon les considère, les deux 
: types de jugements se détruisent non par leur opposition réci- 
_ proque seulement, mais aussi chacun pour soi : « L’être, 
ajouté à l’'Un comme un prédicat qui lui serait extérieur ei 
_ transcendant, introduit la dualité, par suite la contradiction 
dans ce qui a pour définition essentielle d’être un, tandis que 
- Ja relation de l'Unité à l'Un maintient l'affirmation de l’Un 
. dans la sphère de l’implicite et de l’immanent, lui interdit 
comme une altération de son identité radicale avec soi-même 


° Héritage..., p. 71. 
10 Modalité du jugement, p. 45. 
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toute manifestation du dehors,- toute production de ce 
serait autre que le même *. » re 

En somme, la Coma de Brunschvicg revient 
dire que la seule affirmation possible concernant l'Un, c'e 
l’affirmation de son identité avec lui-même. 

Il est certain que si être, c’est être ceci ou cela, l’Un + 
au-dessus de l'être et du connaître, puisque le connaître se … 
rapporte toujours à du « qualifié », en quelque mesure. * 

Toutefois, nous semble-t-il, Lés termes d’un et d'unité ont - # 
des acceptions diverses; il y a l’unité arithmétique, l’unité géo- 
métrique d’un carré, d’un triangle, l'unité synthétique d’un 
tableau, d’une mélodie, etc. 

Si l’on considère l’unité arithmétique, par exemple, on | 
constate qu'elle peut être comprise de deux façons, comm e. 
unité-propriété ou,comme unité-segment. 

La première est obtenue par correspondance univoque et. 
réciproque. C’est le procédé numératif qu’employaient les tri- 
bus sauvages. Il a été repris instinctivement pour établir 1 ; 
ensembles transfinis. Il impliquerait, pour se juatier, | 
l’existence actuelle d’infinités d'objets. Le nombre se présente « à 
alors comme une propriété attribuée à des collections d'objets. $ 
Toutes les personnes dans une salle occupent chacune une 
chaise et toutes les chaises de la salle sont occupées. Donc le 
nombre des personnes est égal à celui des chaises. 4 

Le nombre-segment est envisagé en lui-même sans se. 
référer à des objets. Si l’on considère une suite indéfinie d’uni- 
tés-segments égales, celles-ci ont toutes la même grandeur car-** 
dinale; elles ne diffèrent entre elles que par leur place ordinale. * 
Par additions successives des unités qui forment une suite indé- « 
finiment prolongée, on obtient la série des entiers. Cette série 
peut s'appliquer soit à des objets, soit à des actes (une fois, 
deux fois, etc.). 

Si l’unité-propriété ne peut se diviser, il en va autrement 
de l’unité-segment qui, quelle que soit la grandeur choisie 
pour la désigner, est indéfiniment divisible. ù 

Si maintenant Dieu s’identifie avec l'Un, comment come 
prendre cette identification? La théorie négative que 4 
Brunschvicg condamne dit bien ce que Dieu ne peut pas ete 4 


Fe à part TA ar hrrpunrsd 


î 
D # 
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ù 


} Progrès de la conscience, p. 28. 
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(une pierre, un animal ou même une personnalité constituée 
en tous points comme la nôtre), mais elle ne peut nous ren- 
+ seigner sur ce que l’on peut appeler la positivité de Dieu. 

Faut-il alors, comme Jaspers, envisager cette positivité 

. comme la transcendance par excellence? Dieu ne se révèle 

alors que comme une limite dont l'au-delà est impénétrable 

et dont seuls des signes ou des chiffres indéchiffrables signalent 
la présence. Mais si ces chiffres diffèrent les uns des autres, 

» c’est alors que l’action du transcendant se manifeste différem- 
ment et se révèle én quelque manière à nous. 

Brunschvieg n’adopte nullement cette façon de voir, 
puisqu'il est partisan convaincu de l'intériorité et de 
l'immanence. 

Comment conçoit-il cette unité profonde de la vie spiri- 
tuelle dont tout jugement est l’occasion de prendre con- 
science 22? La vérité du spiritualisme étant la vérité même qui 

… est à la base de la religion *, nous sommes plus que nous- 
- mêmes grâce au principe de notre activité spirituelle : la rai- 
son (faculté universelle de l’intelligibilité) déborde par delà 

- tout raisonnement particulier; la volonté (faculté universelle 
— de l'amour) déborde par delà tout dessein ou tout attachement 
particulier. Ce désintéressement nous élève et trouve en soi sa 
récompense #. 
L'unité que Brunschvicg envisage n'est donc pas une 

. abstraction de l’unité pure qui se substituerait à la vraie vie 
religieuse, car le Dieu spirituel est appréhendé dans sa Pré- 
_ sence en nous et dans l'élan d'intelligence et d'amour qu'il 
… nous communique. « Le Dieu que nous cherchons, le Dieu 
- adéquat à sa preuve, n’est pas quelque chose dont il y aurait 
_ vérité, mais ce par quoi il y a vérité. ».. « Dieu est ce par. 
à quoi l’amour existe en nous, la présence efficace dont dérive 
4 tout progrès que la personne humaine accomplira dans l’ordre 
des valeurs impersonnelles » ** Dieu n’est pas une personne 
qui pourrait se rencontrer dans l’espace et dans le temps avec 
d’autres personnes; il est la réalité pure et intime qui com- 
mande en chacun de nous la vie spirituelle. « Il est donc exact 


SP 


12 Modalité du jugement, pp. 243-244. 

15 Introduction à la vie de l’esprit, p. 157. 

14 Introduction à la vie de l'esprit, pp. 167 et 168. 
15 Héritage de mots, p. 65. 


Son 


ignore le monde terrestre. Le terme de réalité déborde alors celu 


… 2. . _ 


est attestée par un sentiment intellectuel. unique. de p 
sence 1. » | 5 
De ces divers passages, on peut, nous Son ble il 
clure que si Dieu doit être identifié à l'Un suprême, celu 
participe en quelque mesure à de l'être, à moins d’ entend 
par être ce qui est uniquement perçu par les cinq sens. Dan 
ce cas, il va sans dire que les réalités spirituelles, le sentiment 
de leur présence, échapperaient à l’être, mais ces réalités tom-* 
_beraïent forcément sous le coup des jugements d’existence. À 
L'un avec lequel Dieu s’identifie se trouve ainsi quali é 

en quelque mesure. Il possède donc une manière d’être et. 


d'agir qui lui est propre et qui est unique. Il est le principe, … 
c’est-à-dire, au sens étymologique, la source et la raison d'être” 
des réalités spirituelles. ne - 
La position prise par Brunschvicg nous paraît soulever 1 £ 

… problème suivant : Si le terme d'être est réservé au domain 
du monde sensible, il en résulte que le Dieu-Un purement 

Esprit est hors de cause à son endroit, de même que le Dieu 4 


d’Aristote, acte pur de pensée et créateur des intelligibl 
de l ‘être et le Rue du réel concerne d’ une part le mon 


_ faut parler d’un réalisme spirituel concernant Dieu aussi a 
que l’homme, à côté du réalisme sensible, matériel et orga: 
nique que Brunschvicg signale. ER 
SUN notre sens, il faudrait conserver le terme d’être dans son 
sens général (ce qui est comme chose, acte, idée, etc.) 
He le rot reaté aux : diverses manifestations de l'êt: 


del affirmé: le vrai et le faux sont alors fonction de |’ être 


pu de ses modalités (possible, impossible, contingent, nécessai 
probable, improbable). 


surnäturel ou spirituel, il faut choisir. Ces orientat | 
_ inverses l’une de l’autre ne sont pas conciliables, « Le discer-” 
: l SLR: * 


1 Nature et liberté, p. 151. 
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nement des faux dieux et du vrai Dieu est le problème de la 
philosophie religieuse. Dieu, dans le plan du réalisme phy- 
sique, sera le Créateur ou tout au moins le Démiurge. Dans 
le plan du réalisme biologique, il sera le Père, ou pour mieux 
- dire l'absolu du Père, le Père qui n’a pas de Père, engendrant 
- éternellement l'absolu du Fils, le Fils qui n'a pas de Fils. 
- Enfin, dans le plan de l'idéalisme rationnel, il est le Deus inte- 
. rior, unité présente à tout acte d'unité, jugement d’intelli- 
“ gence ou sentiment d'amour “. » 
Les trois Dieux ne sont d'aucune façon compatibles. 
» Le Dieu intérieur, spirituel n’est, en aucune manière, respon- 
- sable de la matière et de l'organisme vital. La matière phy- 
sique et l'organisme vital ont leurs lois propres qui relèvent 
“d'activités spécifiques auxquelles le Dieu intérieur, source de 
. la vie religieuse chez l’homme, est étranger. N'y a-t-il pas là 
» joutefois une dualité qui apparaît comme étrange et contra- 
2 dictoire, car ces manifestations de l'énergie physique et de la 
vie organique sont, pour une large part, intelligibles, et 
relèvent donc de l'intelligibilité dont la source est le Dieu 
- intérieur. 
Sans doute, dans le domaine de la physico-chimie et de 
la biologie, l’intelligibilité est suscitée par Île choc de l’expé- 
“ rience, mais ce choc, pour être compris, suppose la sensation, 
> c'est-à-dire l'opposition implicite du sentant et du senti, que 
… Brunschvicg rejette catégoriquement comme relevant d’une 
> conception réaliste et extériorisante du monde sensible, 
puisque le monde physique, par le moyen de la science, se 
“ ramènera, grâce au progrès et aux conquêtes de la pensée, 
; une mathématisation complète. Cependant, même alors, le 
choc de l'expérience continuera à renfermer l'opposition 


” hous déclarer hors d'état d'éliminer la finalité au seul profit 
des antécédents physico-chimiques. » Ne serait-ce pas, se 
 demande-t-il, « suivant l'idée qui inspirait l'esthétique de 


* Kant et de la métaphysique de Schopenhauer, une finalité sans 


cu Progrès de la conscience, II, p. 777. 
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fin témoignant d’une adaptation littéralement merveil leu: 3 
jeu des parties de l'organisme à l’activité du tout >? Mais 
cette réponse soulève le problème de up qui ne fa 
que reculer la difficulté. SR 
Si, comme nous le croyons avec Brunschvicg, il faut par- À 
tir du jugement et par conséquent de l’activité de juger, on? 
constate que celle-ci se trouve chez tous les êtres vivants, même î 
au plus bas degré de l'échelle animale. Elle s’exerce d’ abord 
sur les comportements sensori-moteurs, appréciant et discri- 
minant d’une façon rudimentaire ce qui est comestible ou non. 
comestible, s’écartant du second et retenant le premier. À un. LS 
degré supérieur, elle compare une situation présente avec des 
situations autrefois vécues et conservées par la mémoire sous 
forme d'images. Chez l’homme, elle use, par le moyen de la 
raison, de données conceptuelles. É 
L'activité de juger comme telle relève d’un autre ordre. 
que celui de la physico-chimie, telle du moins qu’elle est com-… 
prise actuellement; elle ne peut pas non plus être NS 
comme le résultat du comportement physiologique dans lequel. 
elle s’insère intimement. | $ 
1€ 
Il semble donc eus a pour cause un acte créateur.» 
Brunschvicg estime qu’un Dieu créateur ne peut concerner que 
la matière et que ce Dieu est un faux Dieu, puisque Dieu n est 
qu'Esprit. À notre sens toutefois, on peut concevoir que ce 
Dieu-Esprit suscite d’abord la matière et les forces Phys 
# 


sico-chimiques qui, bien qu'’inconscientes, sont soumises 
à des lois et, pour cette raison, sont progressivement intelli- * 
gibles à la patiente recherche de notre esprit. Dieu ferait ensuite 
apparaître dans des conditions matérielles spéciales l'être 
vivant avec la conscience vitale qui le caractérise, et enfin par k 
mutations successives, il ferait surgir l’homme doué d'une 
capacité de raison, d’amour désintéressé et de vie spirituelle. 
Certains physiciens et astronomes, et non des moindres, 
supposent que si, comme il le semble, d’après les plus récentes “ 
recherches, l'Univers physique est en expansion, la matière a” 
surgi à une époque que l’on peut évaluer approximativement, 
sous une forme extraordinairement concentrée, puis s ’est éten- 
due incessamment. Ou, au contraire, on peut concevoir que 


le surgissement de la matière se fait d’une façon see 
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que les galaxies naissent et meurent, ce qui nous ramène à la 
. conception d’Anaximandre. 

… Si le surgissement de la matière, puis de la vie et de 
: l'homme, doué de raison, est dû à un acte créateur du Dieu- 
. Esprit, dans cet acte créateur toutefois, il faut soigneusement 
distinguer l'acte lui-même et son mode de réalisation. Or ce 
mode ne peut être découvert que progressivement et par le 
moyen de la science. C’est pourquoi le récit biblique, mise à 
> part l'affirmation de l'acte créateur, est essentiellement 
. mythique. 

Cela dit, Dieu-Esprit est, par son acte créateur, à la fois 
‘immanent et transcendant à ce qu’il a créé et maintient dans 
la durée du temps. L'opposition immanence-transcendance ne 
- serait donc pas aussi catégorique que Brunschvicg l'affirme. 
- La question du Dieu intérieur se pose donc. 


Brunschvicg, pour justifier la pure immanence, rappelle 
* que «au cours de son étude sur le mysticisme de Jacob 
… Bochme, Emile Boutroux, sans autre intention que d’élucider 
» pour lui-même le fond de sa pensée, écrit ces lignes dont 
… chaque terme est à méditer : « C’est peut-être une suite de la 

constitution de l’esprit humain d’attribuer d’abord à une révé- 

lation surnaturelle et de considérer comme venant du dehors 
% dans son esprit les idées nouvelles qui surgissent en lui et qui 
= Jui imposent par leur lumière et par leur beauté. Les essences 
- platoniciennes, le vous d'Aristote, l'idéal chrétien, les prin- 
£. cipes suprêmes de la connaissance et de l’action ont été reçus 


… rel, car le génie ne sait comment il procède, et il apparaît à 
= Jui-même comme un dieu qui visite la créature *. » 

4 Comme le dit si justement M. Brunschvicg, c’est afin 
d'’élucider pour lui-même le fond de sa pensée que Boutroux 


que tel homme se donne de la voie par où les idées sont 


= secondaire. En effet, remarque Boutroux, « la géométrie ana- 


18 Cette étude sur Boehme fut présentée en 1888 à l’Académie des 
sciences morales et politiques. 


> à titre d'êtres et de choses en soi avant d’être expliquées par: 
 Jes lois de l'esprit humain. Le naturel a été d’abord surnatu- 


a émis les réflexions ci-dessus, et cela à propos de l'explication 


entrées dans sa conscience. Cette explication est en un sens 


* 


NET 
Rs 


approfondie ” 


pour une large part de notre tempérament, de nos croyances 
d’un concept. Ni l'observation pure et simple, ni la psycho- 


fondée sur la question et il faut la soumettre à un examen 
philosophique dont voici pour Boutroux la conclusion : 


iconscience prouve sa réalité en apparaissant aux yeux des 
philosophes comme la condition des éléments essentiels de la 
vie humaine : action, désir, perception, tels qu'ils s’y mani 1 
_festent. » "Si cet au-delà est réel, es ee jee € 


nous avons essayé d'établir la réalité le plus directement pos-" 
Sible, par une sorte de fusion de l'intuition et de la déduction S 


. L’au-delà intérieur, dit- il ne se ce 
un infini quantitatif obtenu par addition successive de l° ho: 
gène 1 + 1 + 1, etc, Il faut un infini qui dépasse qualitati- 
vement la nature. Un tel au-delà, comme Kant l’a démontré, 
ne peut être conclu de raisonnements qui conduiraient de k 
nature à la surnature, du temps à l'éternité, du fini à l” re 
car ces raisonnements sont des cercles vicieux. Re | 
Faut-il alors, comme saint Augustin et sa mère l'ont fai 
à Ostie, se tourner vers l’intérieur de notre être, dépasser notre 
âme pour atteindre cette région d’inépuisable abondance, BR 
où la vie est la Sagesse? Mais l’expérience religieuse dépend 


et d'idées préconçues; elle est combinaison d’une intuition et” ÿ 


logie même ne permettent de se faire une opinion vraiment à 


« En résumé, dit-il, l’au-delà intérieur dont nous avons 


de Météo pément: 4 
« Il convient de remarquer que l’au-delà intérieur, 7 


more si l’ CSPSRES en est une g.fois nee une vel sÉe 


Elles ne se suffisent pas; mais soutenues par une ja 


appréciation de ce qu’il y a au fond de la raison, e 
deviennent instructives... » | 
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‘extérieur qui n ’acquière quelque légitimité et quelque valeur, 
si Je monde extérieur n’est autre chose que l'effet et le sym- 
_bole de l'infinité spirituelle propre à l'au-delà intérieur. La 
parole de saint Paul trouve ici son application : Celui qui est 
manifesté selon la chair a été justifié selon l'esprit. » 

. (TI Timothée, 3, 16.) 


Mais il va de soi que si Dieu est à la fois immanent et 

- transcendant à ce qu'il a créé, bien qu'il soit effectivement 

» présent dans l'intimité du cœur humain, il reste en un sens 

mineffable, ce qui explique la diversité des opinions sur son. 

action et sa manière d’être envers nous. 

- À ce sujet, il est difficile de parler de nature et de sur: 
nature. Quand saint Augustin entend la voix d’un jeune gar- 
-çon (ou, dit-il, d’une jeune fille) chanter « Prends et lis » et 
qu'il ouvre au hasard le livre de l’Apôtre pour y trouver le 
- verset libérateur qui le convertit, comment faire la séparation 
- rigoureuse entre ce qui relève du naturel et du surnaturel ? 

FR C’est pourquoi ceux que l’on appelle hérétiques 
témoignent souvent d’un souci moral et religieux de vérité 
» théorique et pratique plus intense et scrupuleux que bien des 
- croyants, car ils sont, eux aussi, orientés vers Dieu. 

*. Avec raison, Brunschvicg trouvait odieuses les condam- 


: - autres et il nous donne là un exemple de tolérance bien néces- 
 saire de nos jours. Il est de sa part une autre leçon précieuse 
À entendre et à pratiquer. C’est celle qui termine son 
magistral ouvrage : La Raison et la Religion. La voici : «aller . 
jusqu’ au bout dans la voie du sacrifice et de l'abnégation 
sans chercher de compromis entre deux mouvements nets PA 
et inconciliables de marche en avant et de retour en arrière ?, 
nous avons à cœur de dire, une fois de plus, que ce n ’est ie 
lement, selon nous, rompre l'élan imprimé à la vie religieuse 
par les confessions qui ont nourri la pensée de l’Occident, 

À contredire l'exemple de leurs héros et de leurs saints. Nous 


A avons appris de Pascal que la lutte n est pas entre l’Ancien et 


2 On peut comparer ces expressions avec le passage paulinien : « Ou- 
bliant ce qui est en arrière et me portant vers ce qui est en avant. » 


+ nations réciproques que les chrétiens formulent les uns des 


ns 
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le Nouveau Testament, mais dans l'Ancien même entre les 


« Juifs charnels » et les « Juifs spirituels », comme dans le 


Nouveau entre les « Chrétiens spirituels » et les « Chrétiens. 


charnels ». 


Université de Lausanne. 
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De la vraie et de la fausse conversion 


par Jeanne DELHOMME 


La vérité, contre les vérités relatives au caractère de la 

race ou du climat, la liberté, contre l’autorité des chefs poli- 

. tiques ou des pédagogues, l’autonomie de la réflexion, contre 
la pression des magiciens et des prêtres, tel est, le sens de la 
philosophie de Léon Brunschvicg. 


Comme la sagesse spinoziste, à laquelle elle se Sie | 


explicitement, elle exige de celui qui veut la pratiquer un 
“renoncement à l'enfance, à la vie, au passé, une conversion 
.à l’immanence de la réflexion et à l'autonomie du jugement; 
«la vérité délivre, à la condition seulement qu’elle soit 
: véritable ». 


3 | $ I 


milieu, de ses parents et de ses maîtres, les préceptes utiles au 
* maintien des traditions et des conventions sociales; mais, comme 


- toute éducation transmet par le langage ordres et défenses, dési- 
nations et explications, le discours soutenu par l'autorité 


des adultes, devient vérité : l'être de la phrase est l'être 
. réel, les attributs du nom sont les propriétés intelligibles 
_des choses perçues; celles-ci sont par le fait qu'elles sont 
dites, et elles sont dites parce qu’un monde intelligible est. 
superyosé au monde sensible. De cette confusion naît une 
métaphysique grossièrement réaliste, systématique et naïve à 
la feis, tenue pour une métaphysique naturelle, inhérente à la. 


les enfants indo-européens ont contractée provoque un phéno- 


L'homme commence par être un enfant; il reçoit de son “4 


structure de l'intelligence; « 1° imprégnation inconsciente que 


.mène de « fausse reconnaissance » qui Jeur dense 


. siastique, aboutissent à ce dogmatisme de la certitude dont 1 


ment les yeux à la lumière de l’intelligence, s'achève dans le 


naïvement à une chose, à un objet matériel, il a dû la séparer 
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de retrouver dans les cadres généraux de leur langage les cé TAC- 


tères d’une nécessité naturelle, d’une immédiateté radicale 


La même erreur s’est perpétuée dans l’histoire; Aristote. 
et saint Thomas n’eurent qu’à systématiser les formes gram-. 
maticales pour que leur métaphysique fût considérée par cer- 
tains théologiens comme la métaphysique éternelle, la seule 
qui pût exposer le contenu de la révélation chrétienne, la caté- 


_gorie de causalité, par exemple, justifie le passage du sensible 


au supra-sensible, du monde au Créateur; la notion de 
substance explique la présence réelle du Christ dans l° hostie;. 
le concept d’être enfin unit le terme de la hiérarchie logique et. 
le maximum de réalité ou de perfection; sens commun et théo- 
logie se renforcent ainsi l’un l’autre pour accorder au discours 


‘le privilège de la vérité objective, indépendante de l'activitét 


de l’esprit et par conséquent contraignante; ensemble, ils con 


damnent ceux qui ne se soumettent pas; « nous voyons tous. 


les jours des théologiens graves appliquer à un écrivain les 
qualificatifs de SE bo ou d’incroyant dans cette même accep= 
tion d’absolu, où, à huit ans, les sujets de M. Piaget, péripa- 


téticiens sans le savoir, emploient les mots de léger et de lourd} 


comme si un prédicat pouvait exprimer autre chose qu une. 


relation, comme si leur HORS crédulité pouvait s’ériger. en 
critère objectif des valeurs » ?. ne | 


Les préjugés de l’enfance, renforcés par l'autorité ecc 


bonne conscience n’est nullement troublée par le progrès, 
d'une science qui a, depuis Descartes, rompu avec l’univer. 

du discours; mais la logique du dogmatisme, c'est le scepti- 
cisme; comment ne pas douter de la vérité si la vérité est un. 
objet? «Le dogmatisme, à moins qu'il ne ferme volontaire- 


scepticisme et le dogmatisme mérite son sort, car, en récla: 
mant pour la vérité une existence indépendante, il l’a‘assimilé 


de l’activité intellectuelle et ainsi il a douté de l’ esprit qui 4 


Les Ages de l'intelligence, p. 67. 
? De la Vraie et de la Fausse Conversion, p. 120. 
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la seule réalité positive. Le remède à la maladie du scepticisme, 


_ C'est de guérir le dogmatisme dont elle est la conséquence . » 


* 
* *% 


Il faut rompre avec la tyrannie du discours et celle des 
théologiens pour s'ouvrir à la philosophie; c’est d’ailleurs le 
même mouvement qui détourne du verbalisme de la logique 


: aristotélicienne et d’une Eglise qui condamne la liberté de la 


pensée; du dogmatisme qui est inconscience à la conscience 
qui est intelligence, du réalisme à l’idéalisme de la raison, de 
la soumission à l'indépendance de l'esprit, voilà le chemin; 
« le retour au réalisme précritique, le progrès vers l’idéalisme 
critique, ce sont deux mouvements inverses entre lesquels 
toute tentative de conciliation serait aussi chimérique et con- 


L tradictoire que de prétendre marcher à la fois en avant et en 


Aa 


- arrière » *. Philosopher consiste donc, comme l’a dit Bergson, 
à invertir la direction habituelle du travail de la conscience : 


la vraie conversion est conversion à l'intelligence, c’est-à-dire 
à l’activité unifiante, à l'analyse, au libre jugement, opposés 
-à la faculté d’abstraction, à la synthèse imaginative, à l’obéis- 
sance. 

Cette conversion ne s'obtient pas sans une ascèse; seul un 
nominalisme radical permet d’en finir avec le préjugé qui com- 
mande tous les autres, celui de l’être en général; seul, il intro- 
duit au rationalisme intégral; « le moindre effort d'attention 
à l'ordonnance de l’univers du discours montre que l’on trahit 
la logique de l'intelligence lorsque, par une identification qui 
sera, selon les âges et selon les temps, un indice de candeur 
puérile ou un aveu d’orgueil obstiné, on laisse coïncider dans 


_ son cerveau le vide du maximum d'extension avec le plein du 


“ maximum de compréhension. L'être en général est le type du 


_ mot qui ne peut pas être plus qu’un mot. Il est vrai seulement 
- que les façons de parler ont une telle puissance de « préven- 


_ tion », l'appareil déductif tient de la tradition un tel prestige, 


_ que les sophismes d’une ontologie inconsciente se découvrent 
_ avec une lenteur presque incroyable 5. » 


8 L'Idéalisme contemporain, p. 36. 
4 De la Vraie et de la Fausse Conversion, p. 52. 
5 Les Ages de l'intelligence, p. 78. 
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lui accorder, on renoncera à 
l'expression de l'intelligence; Le science Re: 
l'effort des hommes pour se libérer à la fois du monde s sensibl 
et du monde intelligible; « la spiritualité de la civilisati 
moderne repose sur le nouveau type, sinon d’ intelligence 
moins de pensée que la science a mis en œuvre et dont nous. 
pouvons dire qu'il est au réalisme conceptuel d’un Zénon d” Elée 
ou d’un Aristote ce sis la Smpere intellectuelle est à à la. 
sympathie instinctive »°. À 
La science moderne détruit en effet le postulat réaliste de 
la vérité objective; le réseau de relations qu'elle sous- tend … 
à l’univers perçu renverse le primat du concept comme! celui 
de la synthèse et renvoie à l'intelligence, seul foyer d ilumi- 
_ nation: on se convaincra donc que la raison considérée a deux 
âges différents, à partir de la perception sensible et à à partir 
de la science positive, n'offre rien de commun que le nom. 
à | ae Pour Aristote comme pour l'enfant, ce qui existe ce sont les 
er o objets particuliers révélés par les GAMES dont ils constituent | 
nee _ le substrat. Et à mesure que la raison s'éloigne du particulier, » 
‘ elle irait vers l’abstrait et vers le vide. Au contraire, les êtres 
qu'Aristote et l'enfant imaginent ainsi donnés à part les uns. 
des autres, chacun formant système unique et clos, sont, pour. 4 
la science moderne, des abstraits : ce qui existe réellement « # 
c’est le faisceau des relations intellectuelles qui permettent de ï 
situer l'individu dans l’espace universel avec ses dimensions 
! certaines et qui commandent les circonstances de son histoire. | 
On est dupe d’un langage puéril et inexact quand on dit d’ un 
corps qu'il est pesant ou qu'il respire; la pesanteur et la respi- 4 
- ration sont tout autre chose que les prédicats d’un sujet; c’est. &. 
< We une conséquence du voisinage de la masse terrestre, c’est une : 
. fonction d’é change cHniquets avec le milieu. Bref, du pos 


ane CARE pk rai) 
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ne. « l'être ne consiste pas dans une pure abat 
mais dans le fait que chaque partie du tout réagit sur le tout ». 
PAT GERS Lagneau, Gélèbres Leçons, p. 121) 7. 


‘ Le Progrès de la conscience dans la philosophie occidentale, P. css. 3 
LPrLes Re de l'intelligence, pp. 128-129. 
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__ Le primat de l'intelligence sur l'intelligible, de l'unité 
sur l'être délivre la conscience de l'autorité du discours et la 
rend à la vérité qui l'habite; faisant dans la science l'expérience 
de son activité, elle comprend qu'il n’y a pas d'autre puis- 
_ sance que celle de la raison. 


Il 


Si la vérité de l’univers introduit à la vérité de l'esprit, 
si la science délivre l'homme de l'enfance et le ramène à l'inté- 
riorité spirituelle, la question se pose de savoir de quelle 
intériorité il s’agit, à quel moi elle le convertit. 

L'individu soumis à la société l’est aussi à l'espèce à ; 
laquelle il appartient par son corps; il est en effet un produit 
de la vie dont il supporte la fatalité; quand il rentre en lui- 
même, c’est d’abord ce fond d’animalité qu’il trouve, le monde 

psychologique des instincts et des impressions spontanées; ee. 
« tant que je me regarde moi-même comme si j'étais un autre sn. 
. pour moi, je ne saurais manquer d'être rejeté sur le substrat 
de mon passé, c’est-à-dire sur ce qui vient en moi de mon fond 
biologique, et sur ce qu'ajoute aux fatalités de l'instinct 
l'influence de traditions que, depuis le plus lointain de la men- EUR 
talité primitive, la société traîne avec elle, et qui en chaque à 
+ individu se croisent et s’enchevêtrent jusqu’à créer par leur 
- complexité même l'impression d'une nature originale, d'un 
» caractère inné » *. *? 
ee. Le moi de l’introspection est donc un moi biologique; en 5 : À » À 
chacun de nous la vie intérieure est d’abord vie, c’est-à-dire 1, 
… désir et crainte, crainte de la mort destructrice de l'indivi-_ 
dualité organique, désir de l’immortalité qui en assurerait la RME 
- survivance; « l’'homo credulus, en tant qu’il entretient le rêve Fr 
- séculaire d’un autre monde, suit deux courants d'idées diffé- A 
= rentes qui ont également laissé leurs traces dans la préhistoire À Le 
- et dans l’histoire des légendes méditerranéennes. Tantôt il is 
redoute de n'être plus, comme Achille au pays des Cimmé- Æ < 
| riens, que l'ombre pâle et misérable de ce qu'il était, et tout ÿ 
son espoir se tend vers l'éventualité d’une existence d’outre- 
tombe où il recouvrerait l'intégralité de ses fonctions orga- 


22 


s Les Ages de l'intelligence, ‘pp. 143-144. 
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concupiscence de la chair, nl de NS nitro curi 
du savoir. Tantôt, au contraire, l'individu s’attache à 
de lui-même qui est tout à fait indépendante des R 
et des alternatives de la vie quotidienne : l’homme de là- haut 
n’a rien à faire avec l’homme d'ici-bas; il lui survivra parce 
qu'il lui Ponant et sous la forme où il lui préexistait,; c'est » 
une essence qu'aucun ions d'ordre matériel ou sensible 
n’a le pouvoir d’altérer » > 
L'homme de la vie intérieure trahit donc la raison comme « 
l’homme-enfant; il accepte les mythes qui lui promettent le. ê 
« salut » de l’âme, il se soumet à la loi qui le lui garantit; KL: 
inquiet de son être, il fuit la liberté. & 
Mais la vie intérieure se détruit par sa propre dislettiite 1 
l'individu ne se replie sur soi que pour se dissoudre, il ne 
s’enferme en lui-même que pour trouver le néant; se regarder * 
penser au lieu de penser, c’est ruiner la pensée qu’on observe; | 
se regarder agir au lieu d'agir, c’est rendre impossible |” action; 4. 
« vie intérieure et vie spirituelle (ou encore individu et per- Fi 
sonne), ce sont là deux notions qu'il est nécessaire de distin- 
guer et d’opposer, car elles correspondent à deux directions * 
de la réflexion sur soi qui sont antagonistes, au point de vue « 
pratique comme au point de vue théorique » *. s °Æ #Æ 
La rupture avec l’enfance se prolonge donc par la rupture. L 
avec la vie; « nous valons mieux que nos origines » : cela. 
signifie que nous sommes capables de nous détacher de notre | 
individualité biologique et par conséquent de notre sind À . 
pour vouloir la communion des esprits 


: % 

; 4 
* * 

La conversion du moi psychologique au moi spirituel | | 

relève encore de la connaissance de soi, mais à un autre plan, 

celui où le moi défini par l’individualité organique cesse d’ê tre 


le centre de l'âme; « le propre de la vie intérieure est en effet L. 
dans la capacité de se transformer par l'attention qu’elle porte à a 


x 
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* De la Vraie et de la Fausse Conversion, pp. 158-159. 
* Le Progrès de la conscience, p. 708. 
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soi. À mesuré que j'amènerai à la lumière les facteurs cachés: 
dans les bas-fonds de l'inconscient et dont dépendent mes 

humeurs et mes goûts, mes sentiments et ma conduite, je 
dégage en moi cette activité de réflexion qui m'a permis de 
retrouver le fil de mon histoire. Et ainsi au moi personne que 
le réalisme prend pour un absolu et qui est un produit bio- 
social s'oppose une puissance d'expansion spirituelle qui est 
de nature intime et par suite universelle ”. » 

Le véritable cogito donne donc accès à la raison dans 
laquelle les mot, n'étant plus juxtaposés les uns aux autres, 
s’unissent sans s’exclure et communient sans s'opposer. Il les 
délivre en même temps du désir et de la crainte; la conscience 
morale est libre de cette liberté du jugement contre laquelle 
luttent en vain les valeurs objectives et les lois externes; 
« l'homme libre fait face à la justice comme le savant à la 
vérité; ce qui est juste à ses yeux, ce n’est pas ce qui avant Jui 
et autour de lui a été reconnu comme tel, c’est ce qui a subi, 

» ce qui a surmonté l'épreuve de son jugement, même si, OU 
à plus forte raison si ce jugement marque une étape de 
réflexion ou d'action qui, pour lui-même ou pour les autres, 
par rapport à la coutume ou à son propre passé, rectifie son 
idée, affine sa norme de la justice. Le bon citoyen obéit à la 
loi : meilleur est celui qui améliore la loi *. » 

f Parce qu’elle est exclusive de tout égocentrisme, parce 
qu’elle est autonome, la conscience morale ne peut que repous- 
ser le rêve d’une immortalité personnelle et l'assurance d'un 
salut qui ne lui viendrait pas d'elle-même; le succès de l'esprit 
n’est pas lié aux succès ou aux échecs de la vie, il est indépen- 
dant de la génération et de la corruption, de la naissance et 
de la mort; Spinoza l’a vu avec une extraordinaire lucidité : 
une philosophie de la conscience pure n’a « rien à espérer de 
‘à la vie, rien à craindre de la mort. L’angoisse de disparaître 
… un jour qui domine une métaphysique de la vie est sur un 

- plan; la certitude d’évidence qu'apporte avec elle l'intelligence 
de l’idée est sur un autre plan. Et de là se dissocient, par 13: 
Ps divergence radicale des courants qui traversent l’éclectisme | 
 Jeibnizien, le finalisme de la monadologie assujettissant 


pe à 


11 Les Ages de l'intelligence, p. 14456 
… 22 Le Progrès de la conscience, p. 744. 


_ la conscience rencontre encore les sollicitations des mn ee 


_ raidissant contre la prévention de l'enfance et l'honneur du 


du surnaturel et intransigeance de la réflexion, engage la. 4 


‘engendre la croyance aux miracles, au péché commis par le 4 


1 


44, tE, . ; JRANNE DELHOMME | 


* 


chaque ue au destin que Jui imposè I 
harmonie universelle, le spiritualisme Fe A 
excluant toute référence à l’ordre d’un plan en 
restitue la liberté de notre destinée *. , 

Il n’y a rien au- -delà de la ie tel-est le premier-et . 
dernier mot de la morale; délivrée de l'angoisse de la mort. + à 
et de l'espérance de la survie, l’activité spirituelle se reconnaît 
comme l'unique source du bien; son salut n’est pas dans un 
‘autre monde, mais dans celui-ci, dans le passage du présent | 
temporel au présent éternel, du moi organique au moi 
universel. “4% 


ml HE à 1 


tentations de l’imagerie religieuse; contre l'enfance, contre la » 
vie, elle sera enfin contre son passé social, c’est-à-dire contre 
les conformismes des traditions, les mythes de son histoire; + 
cette ultime confrontation réclame de l'esprit la plus grande . 1 
fermeté; Léon Brunschvicg l’a affirmé en des termes qui ne t 
laissent aucun doute sur la lucidité et sur l'honnêteté de sa $ 
pensée : nous devons, dit-il, examiner cette’ question «en nous 


PTS + 


monde, en nous interdisant de répondre oui si ce n’est pas oui. 
non si ce n'est pas non #. ». 

Le débat qui oppose ici théologiens et had Dieu. : 
d'Isaac et de Jacob et Dieu des savants, foi et raison, obsession 


_née par les orthodoxies. |: FE 


L’ obsession du surnaturel est à l’origine de toutes n: 
. cosmogonies naïves où la hiérarchie des êtres s’achève par un. È 


_ Etre suprême, première cause et créateur de l'univers; elle 4 


4 1 De la Vraie et de la Fausse Conversion, P- 178. 
4 Le Progrès de la conscience, p. 761. 
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- premier homme et dont tous les autres sont responsables; elle 
juxtapose enfin à l’idée du Créateur celle du Père et celle du 
_ Fils en qui les hommes sont sanctifiés et rachetés. 
De l’homme à Dieu, la relation est une relation de foi, 
c’est-à-dire qu’au-delà de la raison et de l'expérience, au-delà 
de ce qu’elle peut effectivement constater ou savoir, l’âme 
adhère aux mystères que l'Eglise se charge d’énumérer et de — 
définir, car elle seule en a reçu la mission. | 
Mais la foi, consciemment ou inconsciemment, est conser- e 
vatrice; sa vérité a été donnée une fois pour toutes dans un 
moment privilégié de l’histoire, déposée dans les textes évan-, 
- gliques, enseignée par l'Eglise; « la paresse fait que l’homme cé 
s'arrête quelque part; et son orgueil rêve que ce quelque part D a 
est une limite à jamais infranchissable, livre sacré qui lui ren- Rue 
dra tout autre livre inutile, autorité spirituelle qui permettra 
de renoncer désormais à tout effort de l'esprit. Mais il est sûr + 
que l'intelligence, que la charité ont toujours du mouvement y: PSSRRINES 
pour aller plus loin *. » | AE SE % 
ss. + je 
Que les morts enterrent les morts : le démiurge et le Père = 
sont les Dieux du passé; le choix s'impose maintenant entre re 
sociologie et philosophie, entre le dieu d’une tradition + 
ethnique et le dieu de la réflexion autonome, entre le Créateur, 
responsable du mal, Père injuste qui rend ses enfants cou- 
pables d’une faute qu'ils n’ont pas commise, et le Dieu imma- Rev | 
nent; «ni l’orgueil ni l'humilité n’entrent ici /én jeu PTE 
l'impératif catégorique de la conscience est de ne point cher- - L ae 
cher un plan de vérité qui la transcende et qui la contredise. e ee 
C’est pourquoi, selon la forte parole de Spir, «la seule 
conscience philosophique en un sens éminent est aussi la seule 
- conscience religieuse, en un sens élevé ». C’est pourquoi il. 
… n'y à pas à chercher de compromis entre le progrès de la 6 
… réflexion et la tradition de la foi, quelles qu’aient été par ail- ue 
 Jeurs les vertus d’héroïsme et de sainteté, les sommes de ph 
_ sacrifices, accumulées par l'humanité pour consacrer les 
. formes traditionnelles des valeurs religieuses. La chose n'est … AR 


” 15 Le Progrès de la conscience, p. 774. F ul 
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qu'il faut dire . » 
La iéflécion s’arrachera donc à la Re du ns | 
dant et du surnaturel pour se convertir au Dieu intérieur # 
présent à la pensée qui le cherche; ayant refusé toutes : les. 
mystifications, elle sait que la certitude n’est pas indépendante | 
de la vérité et ne réside ni dans l’abdication du jugement ni. > à 
dans l’obscurité de la foi: « croire ou vérifier, l'alternative est 
inéluctable. On joue sur la forme extérieure des mots quand | 
on fait de 1’ « incroyance » un état négatif. L’incroyance est,. 
chez le philosophe, une vertu positive, comme l'intrépidité 
chez le soldat. Et de fait, c’est déjà une œuvre positive de 
parvenir à démontrer que la foi dans un ordre de réalité trans-… 
cendante est d'autant plus subordonnée au plan du discours 
humain qu’elle a la prétention de le contredire plus directe 
ment et de le dépasser. C’est encore davantage une œuvre posi-" 
tive de réintégrer la certitude au vrai, en suivant jusqu'au 
* bout l’idéalisme de la réflexion, qui s’interdit de concevoir, * 
ou la vérité hors de la science, ou la science hors de la 
conscience 7, » 124 
La réflexion sait aussi que l’idée véritable de la création è 
n’est pas celle d’un événement qui aurait eu lieu en arrière” 
de nous dans un passé mythologique, mais celle d’un progrès 
de la conscience dans et par une création ascendante : 
Phomme doit conquérir sur la matière et sur la vie un ordre 
capable d'exprimer sa spiritualité. ; 
Reprenant enfin, au-delà de la lettre qui tue, l'esprit æi 
la révélation chrétienne, la réflexion adhère au Verbe-inté- 
rieur : l’homme est participant de la divinité en tant qu il 
est particeps rationis, ce qui signiiie « que |’ intelligence cesse … 
d'interroger Dieu sur ce qui n’a pas de raison ni én soi ni. 
en lui, qu'elle se transporte dans une zone de vérité où ele 
n'aura plus à se consulter que sur l'intelligible lui-même : | 
alors elle trouve la récompense de son désintéressement dans 
une présence, qui, elle, ne peut se représenter, n'étant ren 
d’autre que l’intériorité de la raison à la conscience #. » 


È 
% 


1° Le Progrès de la conscience, p. 770. 
7 Le Progrès de la conscience, p. 785. 
?* Le Progrès de la conscience, p. 793. 
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La pensée de Léon Brunschvicg est, on le voit, une pensée 
austère qui refuse les compromis; elle exige de chacun qu'il 
puisse s'affirmer à lui-même en toute honnêteté, dans le 
* silence de la méditation, qu'il est plus attaché à la profondeur 
de la réflexion qu'à la facilité du discours, qu'il préfère 
l'esprit à la vie, la lucidité aux consolations de la foi. La pen- 
sée contemporaine a tenu compte de ces avertissements : la 
philosophie de Jean-Paul Sartre poursuit courageusement le 


même effort, elle témoigne de la même volonté de ne pas 


céder au conformisme sociologique ou à la pression des 
traditions. 

Sans aucun doute, il serait possible de discuter certaines 
L conclusions de la philosophie de l'esprit; la dissociation de 
l’intellectuel et du biologique risque, par exemple, de retour- 
ner l’homme contre lui-même en le privant de son unité 
existentielle: il y a, d’autre part, un plan d'expérience qui 
défie les tentatives de vérification : la liberté, la création, 
l'amour sont au-delà de tout critère. ns 

Mais, quelle que soit son orientation, aucune philosophie 
ne saurait conclure avec bonne foi si elle n’a pas subi l'épreuve 
de la critique krunschvicgienne; s’il est impossible d’identi- 
fier le rationalisme d'avant la science et le rationalisme 
d’après la science, il l’est autant d’assimiler les ontologies 


pré-critiques et les ontologies réflexives; celles-ci n’ont pu et 
ne pourront se constituer sans intégrer, avant de vouloir les 


dépasser, les conclusions de « l’idéalisme de la raison ». 


Paris. 


on . fications d’une grande densité, et dont la méditation de al 
=‘ être pleine d'enseignements pour tous ceux qui cherchent 
Une enrichissement et un approfondissement de conscience dans 
É dialogue silencieux auquel nous convient les œuvres des « h 
_nêtes gens » de tous les siècles, qui ont apporté, en toute … 
| clarté de bonne foi, le témoignage de leur réflexion et la co 
 bution de leur propre effort à la constitution commune d' 
: humanité nul | 


À iiaene des Essais de Montaigne, qu'il avait vu surgir, « « ave 
_ le spectacle d’un redressement brusque et total, un motif pui 
sant d'espoir et de confiance ». Car « la fortune a donné à Mo: 
Prane les lecteurs les plus fervents et les plus assidus qu’aute 
ait] À Four René Descartes et Blaise Pascal » 3 


Le Ne Descartes et Pascal, lecteurs de Montaigne, Neuchâtel, .. 
Va | Baconnière, 1945, p. 9. $ 
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la décantation de la riche nourriture historique qui avait ali- 
menté toute la carrière philosophique de L. Brunschvicg, et à 
ce retour aux sources profondes dont l’inépuisable fécondité se 
manifeste de façon d'autant plus évidente que la gravité de la 
situation exige le recours à l'essentiel. Car c’était bien cela qui 
guidait cette ultime méditation de L. Brunschvicg : Descartes et 


Pascal ont tous deux incorporé Montaigne à leur propre sub- 
stance, « impatients pourtant de lui répondre, et par là de. 


mettre à l’abri de ses critiques inexorables les principes de leurs 
convictions. L'étude parallèle de leurs réponses, radicalement 
divergentes et en même temps étroitement solidaires l’une de 
l’autre, nous a semblé, disait-il, offrir une chance sérieuse de 
préciser les termes du problème auquel la pensée française 
s’est attachée à l'issue du moyen âge et d’en définir les carac- 
tères essentiels » * 

: Puisque Brunschvicg lui-même est maintenant entré dans 
cette descendance historique où il constitue comme un nou- 
veau chaînôn, parmi d’autres, dans ces continuités essentielles 
qui se manifestent au sein même des divergences, pourquoi 


n’entreprendrions-nous pas de le situer dans le problème tel 


qu’il l'avait posé, et d'essayer de mieux comprendre, par 
réflexion sur sa propre réponse, quelles sont aujourd'hui les 

tâches urgentes et majeures de l’esprit pour un plus grand 
Progrès de la Conscience ? | 


= 


I | 


_« Or, un premier point nous semble acquis par l'étude 
comparée de Montaigne, de Descartes et de Pascal, et qui reten- 


- tit profondément sur notre civilisation d'Occident : aussi diffé- 
rents qu'ils soient par ailleurs, ils sont tous trois d'accord 
- pour dénoncer l'héritage de la scolastique. Ils ne voient dans 
l'emploi systématique de la déduction qu’une machine à culti- 


- ver la pétition de principe. Leur souci constant sera d’arracher 


l'homme au vain prestige d’une discipline formelle pour le 


ts 


3 Descartes et Pascal.…., p. 9. 
# Ibid., p. 193. 


maintenir au contact immédiat des questions qui concernent 
* sa place dans le monde et le sens de sa destinée *. » De ce 


7. 
AL 
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. de l’authenticité Re : 
Lorsqu’en 1927 parut Le Progrès de la conscience dans 
philosophie occidentale, tous ceux qui suivaient avec attentior Ë 
le développement de la pensée brunschvicgienne éprouvèrent 
cette satisfaction que procure la vision de l’heureux achève- 
ment d’une lourde et audacieuse entreprise. L'édifice dont. la. 
construction avait été annoncée par la thèse sur La Modatité. 
du jugement, venait s ‘appuyer là comme à sa pièce maîtresse : 
c’est par ce couronnement que pénétrait partout l’ éclairement. 
“7 - définitif if ef que se répandaient les rayons qui séparaient sans. 
équivoque les zones d’ombre et de lumière dans les produc-. 
tions historiques de la philosophie. 4 
Or, voici que cette lumière projetée dans la vaste maison 
de la philosophie et venant éclairer la grande galerie des philo- 
_sophes historiques, faisait briller les noms d’un éclat dont 
l'inégalité paraissait surprenante, tant la répartition du lustre 
de la gloire et de l’ombre de la réprobation y était inaccoutumées 
et parfois même inattendue de la part d’un tel philosophe. Là 
où nous aurions pu attendre des affinités et des sympathie 4 
‘ comme pour Auguste Comte, nous découvrions une condan 
nation sans appel; là au contraire où nous aurions pu penser: 
trouver des oppositions irréconciliables, comme pour la philo 
pre de Bergson, nous rencontrions une profonde po | 
tion *. Des doctrines historiquement importantes, comme 
de Hegel, dont le bon teint idéaliste et rationaliste ee | 
assuré, se trouvaient renvoyées parmi les réprouvées, et accu- 
sées non seulement d’avoir manqué, mais encore d’avoir tra- 
vesti et finalement trahi l'idéalité et la rationalité véritables. | 
Bien plus, à l’intérieur d’une même philosophie, chez un 
même philosophe dont on avait coutume de considérer l’ œuvre. 
comme un ensemble systématique total et cohérent, des mou- 
vements de pensée étaient distingués, les uns approuvés et le 
autres taxés de perversion; et c'est ainsi qu’on admirait ë 


Platon la dialectique ascendante pour lui reprocher le 


Me 


SATA 


* Il est même à noter que Le Progrès de la conscience est dédié | à À 
Henri Bergson, « en témoignage d'’affectueuse admiration Le J'horn 
d’intime reconnaissance pour l’œuvre ». \ 


& 
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‘compromissions descendantes de sa Cosmologie ou de sa Poli- 
tique; c’est ainsi que l'analyse de la monade leïbnizienne y 
était opposée aux aventureuses constructions de la Théodicée; 
c'est ainsi enfin qu'uné admiration sans réserves allait au 
Fichte de la Doctrine de la Science pour se détourner du même 
auteur après la querelle de l’athéisme. Partout, on assistait au 


déclassement, reclassement et à la révision de tous les dossiers 


dans la hiérarchie des illustrations philosophiques. 
Un tel traitement des habitudes consacrées dans l’histoire 
des idées ne manqua pas de provoquer d'importantes réserves 
“et même des ‘protestations : certains furent irrités de voir 
malmener leurs idoles, d’autres furent surpris de certaines 
réhabilitations: les philosophes doctrinaux pensèrent qu'il 
n'était pas besoin d’un tel étalage d'histoire pour manifester 
une doctrine qu'on pouvait exposer sans cela; les historiens 
purs jugèrent, de leur côté, que c'était manquer à toutes les 
règles de l’objectivité historique que de se servir de l’histoire 
“pour justifier une doctrine personnelle, et de retourner cette 
doctrine personnelle comme instrument d'appréciation des 
œuvres passées de l’esprit. Et il semblait bien, en effet, qu'il 
y eût un véritable paradoxe dans l'attitude de ce philosophe qui 


avait toujours prêché l’objectivité et l’impartialité, et qui venait 
“ maintenant intenter des procès ou réclamer la gloire pour 


» ceux qu'il faisait comparaître devant son propre tribunal. De 
$" 
“rait-il ainsi les élus et les réprouvés? 
 Brunschvicg avait prévu de telles réactions : « Voici une 
œuvre, disait-il dans son introduction, écrite dans Je sentiment 


de joie continue qui accompagne toute tentative, si humble 


“soit-elle, en vue de comprendre et de faire comprendre 
l'ascension spirituelle de l'humanité : n'est-il pas étrange 
qu’un tel sentiment aille, de l'esprit de l’auteur à l'esprit d’un 


- lecteur, se transformer en irritation? » *. Les explications qu'il 
donnait auraient dû mettre en garde contre les objections pré-. 


- cipitées; elles indiquent clairement la méthode et le dessein de 


l'ouvrage : ce n’est ni une histoire de la philosophie ni une 
. philosophie de l’histoire. Cette œuvre est, comme on l’a dit, 


 « un criticisme historique » : c’est un criticisme parce qu'il 


S Le Progrès de la conscience, p. XXII. 


quel droit venait-il ainsi s’ériger en juge? De quel droit sépa- 
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s’agit de dégager, par une auscultation analytique et 
des œuvres de l’esprit, les conditions fondamentales de 
cice valable de l’activité spirituelle; et ce criticisme est his to- 
rique parce qu'il prend comme matière de sa réflexion cette 
civilisation d'Occident dans laquelle l'esprit s’est bons el 
ment cherché, défini, instauré, au milieu de mille vicissitudes 
et au prix de nombreuses hésitations, de beaucoup de faux 
engagements et de reprises de toutes sortes. + 
C’est l'Histoire qui se met ainsi d’elle-même en perspec-. | 
tive, Chacun comparaît, non en accusé, mais en témoignage. 
de lui-même et des valeurs spirituelles dont il fut ou se crut 
porteur. Et chacun donne ainsi sa propre mesure dans ce. 
tableau perspectif qui n’est plus un défilé historique mais une. 
échelle des valeurs. Un philosophe postérieur à un autre n est 
pas nécessairement en progrès sur cet autre; un même philo- 
sophe aux divers moments de sa carrière monte ou descend” 
dans l’ordre de l’esprit suivant les rythmes de pensée qu il 
adopte, et ce ne sont pas nécessairement ses dernières œuvres” 
qui sont le sommet de sa réussite. Nous comprenons dès lors 
comment Auguste Comte peut retarder sur Descartes, et com- 
ment le Platon du Timée ou des Lois retombe bien au- dessous 
du Platon du Sophiste ou du Parménide. - 4 
Or, c’est en tout cela que nous rejoignons, par delà le. 
panorama historique, le problème dont Descartes et Pascal 
avaient hérité de Montaigne. Il y a là quelque chose de bien 
plus profond que les analogies qu’on pourrait établir entre” 
l'exploration brunschvicgienne de l’histoire et les vues. de. 
Montaigne sur l'Art de Conférer que Brunschvicg avait en si 


_ grande admiration. La parenté dans laquelle se rejoignent 


Montaigne, ses lecteurs, et le lecteur de ces lecteurs, est celle” 
d’une même exigence de pureté et d’ authenticité en matière de. 
valeurs spirituelles : il s’agit de douter où il faut, de Cr | 
où il faut, de croire où il faut. « Je doute, je sais, je crois, à 

aucune époque et dans aucun pays ces mots, qui expriment les 
attitudes fondamentales de la pensée, n’ont eu plus de densité 
en eux-mêmes, plus de résonnance lointaine, que prononcé 
par un Montaigne, par un Descartes, par un Pascal ‘. »  Tou 
_cela se rejoint dans la sincérité de la connaissance de soi, et le 


* Descartes et Pascal, p. 194. : 
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projet de L. Bru 
problème de la 
l’homme. 
| _ La recherche dramatique dont l'humanité occidentale nous 
offre le spectacle constitue comme l'épreuve de ce pari que 
l’homme essentiel a fait sur lui-même de vivre et de s'élever 
- dans une croissante conscience de soi. Aussi bien, tandis que 
l’histoire foisonne des sectes de philosophes dont les amateurs 
de systèmes se plaisent à dresser le catalogue pour les voir 
s'affronter dans de vaines logomachies, les centres de jaillis- 
sement de l'esprit sont bien rares. La source initiale est socra- 
tique, et c’est à elle que s’alimentent le grand élan platonicien 
et tout ce qu'il peut y avoir de valable dans la pulsation de 
civilisation gréco-latine. C'était à Montaigne qu'il devait appar- 
_ tenir de redonner à la conscience de soi le nouveau branle de 
son inquiétude, et c’est de lui que naissent Descartes et Pascal, 
. dans une sorte de nouveauté de vie qui laisse les morts enterrer 


vicg fut d'apporter cette même sincérité au 
promotion d’une plus vive conscience de 


les morts. Et ce n’est pas seulement la philosophie d'Aristote : 


qui sort comme la grande vaincue de l'épreuve; en dehors de 


toute historicité, le diagnostic est porté d’une sorte de scolas- 


tique éternelle qui n’est que l’envers de l'éternité de l'esprit : 
c’est celle qui substitue à la vie spirituelle le vain fonctionne- 
ment d’une raison verbale; à la claire conscience de soi, dans la 
“Science exacte des lois de la nature, le stérile tableau d’un uni- 
vers conceptuel dans le cadre d’une ontologie cosmologique; à 


a religion de l'amour « en esprit et en vérité », la théologie 


notionnelle d’un Logos qui s'exerce à vide parce qu'il a perdu 
le sens de sa véritable fonction’. 


& 


4 


À 
IT | 


Si l'apparition des Essais dans le développement de la 
- philosophie occidentale constitue un « moment historique », 


c’est que, au milieu du désarroi profond dans lequel La 


conscience chrétienne s’est trouvée jetée par le déchaînement des 
guerres de religion, le génie de Montaigne a su se ménager une 


7 C’est la notion de conversion qui fournirait ici la ligne de clivage. 
- Nous nous permettons de renvoyer le lecteur à une étude sur La spiri- 
tualité brunschvicgienne (Revue de Métaphysique et de Morale, 1945) où 
nous avons envisagé de ce point de vue la philosophie de L. Brunschvicg. 
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voie d’ accès directe à cette intériorité 
équivoque le primat du jugement renouvelé le l’ant 

- guration socratique. Or, cet instrument judicatoire 1 
une conscience installée en sa liberté comme en son 
magistral, introduit ce besoin de voir clair en soi-même 

sera l'impératif indéclinable de la démarche de Desc: 
__ comme de la quête de Pascal. Certes, les deux réponses sero 
bien « radicalement divergentes »; et cela ne tient pas seul 
ment à la réfraction d’un même piobléute par deux tempér: 

_ ments si profondément différents. Le projet de Descartes es 
celui d’un humanisme conquérant qui pourra paraître à Pasca 
ER : témoigner, lui aussi, d’une « superbe diabolique », et n’offr 
LE NC que de bien pauvres ressources pour la recherche de cet «u 
que nécessaire » qui occupe tout l’être de Pascal : « Descartes 
demande à Dieu d'assurer le triomphe de l'esprit; Pascal. 
implore le salut de l’âme » *. Il faut poser cela dès le début 
ne pas s’exposer au reproche de vouloir à tout prix rapproch 
deux sommets de pensée qui se refusent, à leur pou our 
BE na à toute conciliation ee 


… certains nletiéndus qui se situent dans des régions p . 
Re ane Le or DE doit, 2e contraire, nous re . 


mieux en apprécier la gravité réelle. Car si i ces réponses” s 
bien RU el ane a Fies n’en à sont ME m 


béguul se livre à Dieu dans le cri suprême de l’âme : « er 
_je vous donne tout », il n'empêche qu'ici comme là, il imp 
_ d’abord de se conquérir soi-même sur les Rare 


vous doit faire croire ° SE 


_$ Descartes et Pascal, p. 164. 
* Pensées, éd. Brunschvicg, n° 260. 
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C’est en cela que le Discours de la Méthode et les Pensées 


se répondent avec un parallélisme qui ne saurait échapper qu'à 


un lecteur hâtif et superficiel. Ce parallélisme éclate, au con- 


traire, pour peu que notre pénétration sache découvrir, der- 


rière la différence des termes, les profondes analogies des signi- 
fications. Alors, le « bon sens » cartésien sur lequel on a pu 
dire bien des sottises, présente une étroite parenté avec le 
« jugement » pascalien qu'il faut veiller aussi à ne pas trahir. 
Ici et là se manifeste le commun héritage du même maitre 
de scrupule dans la purification et l'appropriation de soi, qui 
présidait au travail d'épuration et à la conquête de l'autonomie 
dans les Essais. 

Lorsque Descartes définit, en effet, le « bon sens » comme 
la « puissance de bien juger et de distinguer le vrai d'avec le 


| faux », il ne faudrait pas oublier que cela nous renvoie aux 


profondes pages de la quatrième des Méditations. C’est là que 


l'analyse réflexive de Descartes fait fructifier l'héritage de Mon- 
. taigne bien au delà de tout ce que ce dernier pouvait prévoir, 
en montrant comment la vérité se conquiert en même temps 


que la liberté, par un minutieux travail d’adéquation entre un 


“ entendement volontairement pur et attentif parce qu'il s’est réso- 


_Jument détourné des idoles, et une volonté qui s’est aiguisée pour 
se rendre sensible à l'évidence intellectuelle, de telle sorte que 


d’une grande clarté dans cet entendement naît une grande incli- 
L v . eus . x) 
nation de cette volonté. C’est celte conjonction, au sein même 


» de notre puissance de comprendre, de l'intelligence qui voit 


- cela même que notre volonté désire, qui constitue, pour Des-. 
cartes, le « bon sens » ou la « raison »; el c’est cela qui est le. 
propre de l’homme. GE 
Mn. « La raison, dit Pascal, nous commande bien plus impé- : 

u rieusement qu’un maître; Car en désobéissant à l’un on est mal- 
- heureux, et en désobéissant à l’autre on est un sot ”.» Sans 


- 


- doute, cette raison se révélera trop souvent orgueilleusement 
| raisonnante, se trouvera elle-même chargée de péché, et se 


montrera déraisonnable au point qu'il faudra la contraindre, 


_ en certaines matières, à l'humilité de son propre désaveu. Mais 
c’est encore de Montaigne qu'on se souviendra en l'occurrence, 
et l’on sera aussi d'accord avec Descartes qui sait reconnaître, 


10 Pensées, éd. Brunschvicg, n° 345. 
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God il faut, que ce qui passe la raison nous pa el que 
c’est le cas, non seulement des vérités de la foi, mais de cer-. 
taines évidences d'expérience, comme le fait de l'union de l'âme 1 
et du corps. Cela n'empêche pas que la raison ne saurait êt e. 
chassée, et que c’est faire preuve de « jugement » pour Pascal, s 
comme c'était faire preuve de « bon sens » pour Descartes, 

que de savoir conduire sa raison. Car il n’y a pas d'autre prin-- 
cipe de morale que « travailler à bien penser » : cela s ‘entend 
de la vraie morale, de celle qui est la « morale te jugement » et. 

qui peut « se moquer » de l’autre morale, de celle précisément. È 
qui voudrait se dispenser de toute activité spirituelle pour s'ins-. 
taller dans le fallacieux repos d’un vain formalisme ou dans la 


ee 


trop facile pratique de la sophistique des casuistes. | 


Or, le thème du primat du jugement constitue l'axe central 
de toute la philosophie brunschvicgienne. Posé en ouverture 
de toute une féconde carrière,. c'est ce thème qui fixe le pro- 
gramme et qui donne l’allure à l’ensemble de l’œuvre. Certes," 
entre le xvir siècle et le nôtre, il y a eu Kant. Nous avons déjà 
noté cette influence en soulignant la méthode de criticisme | 
historique qui préside à Lentpiese sur Le Progrès de la con- 
science, tant il est vrai qu'une philosophie valable ne saurait” 
aujourd’hui s’élaborer sans tenir compte de la philosophie eri- 
tique. Maïs, outre que cette philosophie critique se es 
elle-même dans l’axe du progrès de la conscience, l'effort par 
lequel Brunschvicg a ere de surmonter ce qui pouvait encore 
donner lieu, chez Kant, à quelque tentation de scolastique, en 
* particulier la position structurale des catégories, l’a ramené" 

dans l’authentique lignée de la conception cartésienne d'une“ 
_ libre activité de l'esprit, et de l’affirmation pascalienne de l’in-” 


comparable valeur de l'esprit de finesse. “za 


L'esprit est donc, pour Brunschvicg, essentiellement juge- 
ment; et cela comporte comme corollaires qu'il est créateur « 
| d'objectivité, de liberté et d'unité. L’objectivité spirituelle 
s'oppose à la fois à l’extériorité de l'imagination et des : sens, à} 
la contemplation réceptive et passive de concepts tout faits qui 4 
ne seraient que la sublimation de la représentation sensible; « 
mais elle s’oppose aussi à la fausse intériorité de la complaisance » 
_introspective à soi-même. Ici, Brunschvicg intègre à la fois. 
Descartes et Pascal, corrigeant avec eux ce qui avait pu faire 4 
parfois la faiblesse de Montaigne. Celui-ci avait pu, en effet, se 4 
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. laisser détourner de la recherche de «la marque entière de 
l'humaine condition » pour s'attacher à une subjectivité 
- ondoyante et diverse. Or, cela paraîtra à Pascal un « sot pro- 
jet », que de vouloir ainsi se peindre, car le Moi est haïssable 
et protéiforme. Et Descartes avait lui aussi assigné à la réflexion 
véritable une visée d’universalité par laquelle l'esprit se 
dépouillant de ses déterminations empiriques, se saisissait dans 
l’acte réflexif comme intériorité purement intellectuelle. 
C'est en suivant alors la ligne cartésienne que la notion de 
liberté échappe aussi bien au fatalisme de la causalité qu’à celui 
- de la contingence, pour déboucher sur l'horizon d’une auto- 
nomie gagnée au prix du jugement objectif, et suivant en 


valeur les progrès de la conscience intellectuelle. Partout où 


l'intelligence serait tentée de s’en remettre à autre chose qu'elle- 
même du soin d'alimenter la conscience, elle laisse le jeu à ce 
que le xvn° siècle appelait si bien les passions, c’est-à-dire aux 
puissances instinctives, à l'impulsion organique ou à la sugges- 
| tion sociale. Seule la « prise de conscience » dans la mesure où 
elle est éclairement intellectuel, est capable de séparer en nous 
deux manières d'agir radicalement contraires : l’une où nous 
étions les jouets et les esclaves des forces extérieures obscures 
par notre ignorance, « l’autre où l’autonomie de la réflexion 


vient apporter à l'être raisonnable la liberté de son propre 
11 f 


“avenir » . 


Car l'esprit est enfin unité. Si la spiritualité cartésienne. a 
tant de prix aux yeux de Brunschvicg, c’est qu’en elle nous trou- 
vons affirmée sans équivoque cette unité de l'esprit : unité de 
la conscience dans et par la vérité; là, selon l’image de Descartes 
que Brunschvicg se plaît à reprendre, l'esprit est tellement un 
qu'il ne reçoit pas plus de changement de la diversité de ses 


applications que la lumière du soleil n’en reçoit de la variété . 
des objets qu’elle éclaire. Avec cette idée de la conscience 


conçue comme un dynamisme intellectuel générateur d'idées 
dans l’ordre même de l'analyse constructive, nous sentons 


_ poindre des thèmes qui nous engagent sur des aiguillages qui Las 
commencent à s’écarter de l'axe pascalien. En particulier, c'est 


vers Malebranche que nous conduirait la conception d’une 


intelligence corrélative des Idées et possédant du mouvement 


L 


à Le Progrès de la conscience... p. XIX. 


SE 


88. |  . 


5 € est. vers Spinoza que nous aise l'affirmatic io 
: d'immanence par laquelle l’intelligence ne pouvant pas | 
. : d'autre critère qu’elle-même, il ne saurait y avoir d’ autre 
; de vérité que l’acte intellectuel intérieur à l'esprit. 4 


III 


+ Il est clair que le chemin de perfection que cherchait à 
tracer Descartes et la voie de salut explorée par Pascal accusent 
à ce niveau une divergence croissante. « Descartes, inutile 
: “incertain » (Pensée 78) : rien ne saurait être plus cruel 
l'adresse de celui dont toute la philosophie visait à donner 


- sur laquelle on n’avait jusqu'alors rien bâti de bien « relev 
(Discours de la Méthode, 1° Partie). Et cependant, il y a 
encore une certaine part de malentendu que le lecteur d’aujo 

_d’hui doit être attentif à ne point renforcer par son 181 0pS 

- historique. 


celui d’une philosophie de la rite construite a priori ‘dhs 
la perspective d’un mécanisme universel. Si l’on se rappelle que 
… c’est à propos de la question du vide et de la « matière subtile 
. soulevée par l'expérience de Toricelli, qu'éclata l’incomp: 
__ bilité radicale entre le point de vue de Pascal et celui de D 
_ cartes, notre recul nous permet de mieux comprendre que 
que Pascal reproche surtout à Descartes, si paradoxal que cell 
_ paraisse, ce sont des survivances scolastiques et un excès de for- 
Lo _ malisme en matière de science. Lorsque Pascal concède | 
OU ps qu’ «il faut dire en gros : cela se fait par figure et mouve 
ment» ajoutant aussitôt qu'il est «ridicule» de voulo; 
RPC composer la machine » (Pensée 19), c'est encore à Montaig 
que nous nous trouvons renvoyés : « Tous jugements en gro 
AE âches et imparfaits » (Essais, II, VIII). + 
Il reste donc que « ni en Géométrie ni en Physique, Pas 
CRE ne suit la taie cartésienne :il ne croit ni à à l° see dé 
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est expérimentale et antimétaphysique » *, Derrière cette diffé- 
rence fondamentale qui fait du Pascal savant un meilleur dis- 
_ciple de Montaigne que le Descartes des Principes, se trouve 
cependant encore une croyance commune dans laquelle un; 
 approfondissement de la réflexion philosophique peut trouver 
une issue au débat et un dépassement de l'opposition : c’est la 
croyance à la possibilité d’un progrès scientifique et d'une aug- se 
 mentation progressive des acquisitions de l'esprit dans notre 
connaissance des lois de l'univers. Le thème pascalien d'une 
humanité qui grandit sans cesse et qui apprend toujours circu- 
lera jusqu’à nous par Fontenelle et par Condorcet; et les progrès 
effectifs de la science aboutiront à mieux dégager de l’échec du 
Descartes mécaniste, la victoire du Descartes analyste, grâce à 
quoi la réconciliation devient possible de ce que pouvait avoir 
de trop formel la pure déduction cartésienne avec ce PAGE 
» qu'avait de fécond « l’expérience » de Pascal. Le 
Or, ce thème d’un progrès de la connaissance par une 
* raison fine et souple, analyste comme la voulait Descartes et: 
- attentive à l'expérience comme le voulait Pascal, est l’une des 
- pièces maîtresses de l’épistémologie de Brunschvicg. Nous avons 
déjà noté toute la défiance que celui-ci partageait avec Descartes 
et Pascal à l'égard de toute complaisance pour le Moi empirique. 
Certes, la réflexion du type cartésien qui réalise dans la coïnci- 
 dence singulière du cogito et du sum l'unité de l'existence et de 
la vérité, de l'expérience et de la certitude, nous montre bien la 
possibilité, le modèle et la voie de notre engagement; mais c’est 
autour de l’Ego que se noue maintenant le problème. La pro- 
. messe d’adéquation et de totalisation infinie de la conscience 
- par elle-même n'empêche pas cette conscience de nous être don- 
_ née, au départ, en régime d’inadéquation : la concience de 
… départ est toujours une conscience individuelle attachée à l’être 
par sa racine individuelle d'insertion, et portant sur l'être le 3 
- regard pris du point de vue particulier et variable que nous 
- assignent notre ‘constitution et notre situation empiriques. 
F Comment dès lors hausser le cogito dans la voie d’une cogitatio 
infinie et de portée universelle ? 
F C’est précisément la pensée du type scientifique qui prend, 
ici, chez Brunschvicg, la place majeure, étant entendu que la 


32 Note aux Pensées de Pascal, note 2, p. 561. 
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raison humaine, en tant qu'elle édifie la science en toute: bjec- = 


ee ne 4 qe ‘un avec R fonction pe dans L unité d’ Li ïÉ 


jours plus fines et complexes, au sein du réseau _d’ une à récie 
proque relativité. Depuis qu'il a été capable de surmonter le 
paradoxe des antipodes jusqu’à la représentation einsteinienne. 
de l’univers, en passant par la construction du système coper- 
nicien, l'homme a fait la preuve de plus en plus éclatante de. 
son aptitude à échapper laborieusement mais sûrement à tout 
centre de référence empirique qui rappellerait de près ou de 
loin l’'égocentrisme puéril et primitif.  : 
Et dès l'instant où la réflexion saisit l’activité rationnelle + 
non pas comme un corps de concepts régulateurs d’une légalité 
abstraite, mais comme coordination par mise en relation des. 
perspectives, le même mouvement constitutif de la science seù 


_ révèle aussi constitutif de la moralité. C’est toujours par la” 


raison que se réalise la réciprocité des consciences dans le détail 
infini des relations pratiques où ehes se trouvent engagées. C’est. 

à l’enseignement de Socrate, à travers Montaigne, Desaites 
et Pascal, que nous etlos aujourd’hui à plus de vingt 
siècles de distance, en faisant de la moralité, non pas la spéci- 
fication casuistique d’une valeur en soi ou d’une règle pré- È 
existante, mais l’action même par laquelle la conscience” 
engendre règle et valeur, en coordonnant les jugements prati-. 
ques à l’intérieur de systèmes concrets de relations ne | 
avec la seule norme de la « participation à l'Un ». EE: 1 


« Dans tous les domaines, écrit Brunschvicg, les héros de 


Ja vie uiDeUs sont ceux qui, sans se référer à des modèles 


périmés, à des précédents devenus anachroniques, ont lancé 
en avant d'eux-mêmes des lignes d'intelligence ou de vérité, 4 


destinées à créer un univers moral, de la façon dont elles ont. 
‘créé l'univers matériel de la gravitation.. Que la générostié 


d'autrui réponde à la nôtre, et les lignes de réciprocité idéale 


viendront converger pour rendre effective, selon l'idée kan- 


tienne, la République morale des êtres raisonnables » 1 Et. 
la vie Rosnons elle-même trouve ici son intégration. Certes, 
Brunschvicg n’a jamais été disposé à accorder à l'émguions 


** Vie intérieure et vie spirituelle, in Anthologie des bn it fran. 7. 
çgais contemporains, Paris, 1931, p. 378. EE 
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esthétique une portée métaphysique, ni même une valeur de 
connaissance quant à son objet : la modalité du jugement esthé- 
- tique est l’irréalité. Mais l’immanence de la beauté à l'âme, 
la révélation d’un pur présent de l'instant dans toute sa pléni- 
tude, tout cela qui constitue le fond même du jugement esthé- 
tique, nous montre à quelle profondeur s'effectue en fait, au 
sein de la conscience en régime d’adéquation, l'accord de 
l'être sensible avec l'être raisonnable : « cette immanence de la 


beauté à l'âme, c’est pour la conscience contemporaine, la 


présence de l'humanité à l’homme » “*. 


IV 


Nous voici débouchant maintenant sur le plan de la vie 
religieuse. Et nous sentons qu'ici, incontestablement, les lignes 

» de filiation prennent des infléchissements qu'il ne faut plus 
chercher à adoucir. Pascal souscrirait peut-être à tout ce qui 
vient d’être dit, mais à condition que tout cela soit ordonné 
à un au-delà; car pour Pascal, il y a un au-delà; il y a un troi- 

“ sième ordre : « La distance infinie des corps aux esprits figure 
- Ja distance infiniment plus infinie des esprits à la charité, car 
- elle est surnaturelle. » (Pensée 793.) Et dans le même mouve- 
“ ment par lequel s'effectue ce passage au surnaturel, Montaigne 
= se trouve renvoyé au pur pyrrhonnisme, et le Dieu de Descartes 
Fe se trouve ramené à la valeur d’un instrument de métaphysicien. 


C’est dans cette voie que s’approfondit désormais le reli- 


£ gion de Pascal, par la double méditation constante du péché et 
- de la mort. La méditation du péché opère un total renversement 


- des valeurs, une transfiguration « du pour au contre » :,les 


 Jumières de la vérité selon l'esprit ne sont que des ombres à 
la lumière de ce qui est « folie » par rapport à notre puissance 
- de comprendre, et c’est à ce niveau que notre mort met en ques- 
- tion pour l'éternité notre être dans sa totale profondeur. C'est 
du plus profond de cette lumineuse folie autour de laquelle se 


93 novembre 1654, son pathétique appel à Dieu, non plus le 


_ham, d’Isaac, de Jacob », devenu désormais « Dieu de Jésus- 
Christ ». 


14 Le Progrès de la conscience.…., p. 738. 


_ joue le salut de l’âme, que Pascal lançait, dans la nuit du . 


- « Dieu des philosophes et des savants », mais le « Dieu d’Abra- 


+= 


j 


8 'opposent; ; plus exacement deux civilisations : 
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Dès id va pouvoir écrire Brunschvicg, 


repousse Descartes de l’autre côté de la barrière ». 
sées de Pascal se pressent, chargées de toute leur da sité 
Dieu des Chrétiens ne consiste pas en un Dieu simp em 

auteur des vérités géométriques et de l’ordre des éléments; c'es 
la part des me. et des PRoere ns ceux He cherch en 


se former un moyen de connaître Dieu et de le Re. 
Médiateur, et par là ils tombent, ou dans l’athéisme ou dans | 


vicg 35. est ondi rte la DÉos de s tech à 1 se 
vérité qui se conquiert par le progrès de l'esprit. Y a-t-il parole. 
plus grave que celle-ci : « On se fait une idole de la vérité même; 
car la vérité hors de la charité n'est pas Dieu, et est son image 
‘et une idole, qu’il ne faut point aimer ni adorer. (Pensée 58 L 

Il s’agit là maintenant de « ces questions vertigineuses. 
 formèrent l’arrière-fond des Essais et que Pascal devait som 
ses lecteurs de regarder en face. Que ue la reel 


gnons capables de dire moi ainsi que je le dis moi-même, en q 
V univers s ADROrRE comme un rêve, et pe ie en effet, - 


Or, A MH Brunschvicg, « ces questions, Descites = 
| rencontre que pour les transporter sur le plan de la métaphy-. 
_sique et pour les résoudre par le progrès de la spéculation 


# Descartes et Pascal.., pp. 164-165. 
16 Jbid., pp. 155-156. 
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conscience de la spiritualité du sujet pensant implique, à la 
racine de l'être et par delà les limites apparentes d’un moi pure- 
ment personnel, la présence du Dieu intérieur » (Ibid.). Et c’est + 
ici que la ligne brunschvicgienne s'engage délibérément dans 


la voie qui, par les Méditations cette fois, le conduira dans 
l'atmosphère de l’Ethique. Sans doute, le Mystère de Jésus ne 
perd rien, aux yeux de Brunschvicg, de son caractère drama- 
tique, et l'éditeur des Pensées souligne par quelques lignes 
sobres les pages bouleversantes de Pascal : « Nulle part peut- 
être n’éclate d’une façon plus profondément touchante le carac- 
ère unique et incomparable du christianisme : la concentra- 
tion autour d’une personne réelle des sentiments les plus élevés 
et les plus universels qu'il y ait dans le cœur de l’homme, 
l'esprit de renoncement et l'esprit de charité. » (P. 574.) Mais 
c’est vers le christianisme du « credo Jesum esse summum phi- nr 
losophum » que devait conduire finalement la méditation de la A 
conscience religieuse « en esprit et en vérité ». 
Car, aux yeux de Brunschvicg, c'est du salut de l'humanité 
- et non pas seulement du salut personnel qu'il s’agit avant tobt.xs 4 
- C’est du « moment historique de Montaigne » et de la médita- 
- tion des guerres de religion qu'il faut encore partir. « Les 
. guerres de religion sont des événements dont l'humanité se 
détourne, pour ainsi dire spontanément, afin de ne pas perdre À 
” toute confiance dans ses propres destinées... Mais par derrière 
n’en subsiste pas moins le désarroi profond où la conscience 
- chrétienne devait être jetée par ces griefs réciproques d’hérésie, 
à l'appui desquels compatriotes et coreligionnaires versent tant 
de sang, accumulent tant de ruines, se déshonorent par tant de ter 
 cruautés. Le christianisme à manqué à la chrétienté, qui a ù. 
perdu le sentiment de sa communion, qui n’ose plus désormais SES 
regarder en face sa Providence... Elle lui demande en vain | 
d'expliquer comment il a pu. être permis que les pontifes 
“ romains aient été accablés par les pires accusations de débauche … à 
et de simonie, scandaleuses dans le cas où ils auraient été cou fi 
… pables, plus scandaleuses encore s'ils étaient innocents. Et une se = 
… fois le conflit déchaïîné entre ses enfants, comment le Père les 
” at-il abandonnés? Pourquoi l'arbitrage du Médiateur ne s’est- 
_ il pas produit afin de prévenir un irréparable déchirement? À Fair 
ces questions, aucune réponse, sinon la sentence implacable de 


ES 


communion qui permettrait à cette humanité prise en extensio 


où se faisait déjà pee l’énorme et tragique convulsion qui 


_ privilège terrestre et humain. Il ne s’assimile pas à une chose” 


concept qui serait issu d’un raisonnement abstrait; il n’est pa 
un objet de vérité qui se détacherait pour lui-même dans o & 


l’on ferait entrer en concurrence avec d’autres objets. Il est 


affection ou la retourner vers notre intérêt personnel. D est. 


de l’esprit » *. ; 
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E: Écriture : 
maison-là ne pourra tenir » Me UT, “24 LA à 
Or, l’unité de la conscieñce implique la suprême 1 
tion de l'humanité avec elle-même, et cette adéquation ne paraît 
possible que dans la perspective d’une puissance humaine de. 
compréhension infiniment éclairante. Mais les faits du compor- 
tement des humains nous montrent cet idéal bien loin d'être, 
réalisé. En fait, «la société scientifique est dans l'humanité 
comme un empire dans un empire... indépendant de la masse 
d’indifférence ou d’ignorance qui l’entoure » “. Pour ce qui est 
de la vie esthétique, il semble que l’humanité paie bien cher 
«les rares moments d’élévation sereine où de rares chefs-. 
d'œuvre ont la vertu sublime de la porter » ” . Seule la vie. 
religieuse permet de relier l'humanité, prise dans son ensemble, = 
à un centre de puissance et d'amour d’où émane une grâce de 


ve 


de s’ordonner à l’idée de l'humanité prise en compréhension. * 
Dans la communication qu'il fit au Congrès international” 
de Prague en 1934, en ce lieu névralgique de l’Europe centra 


devait secouer jusqu'au plus profond d’elle-même notre civili-=" 
sation d'Occident, Brunschvicg évoquait ce Dieu de l’un é. 
spirituelle : « Dieu reconquiert toute sa dignité du mom 
qu'il n’est plus aperçu à travers l’orgueil involentaire de notre 


qui serait donnée dans une expérience particulière, ni à un 


ne sait quelle région du réel, ni même un objet d'amour qu 


ce par quoi nous sommes capables de comprendre et d’ aimer, 
sans jamais tarir la source de notre intelligence, limiter. notre | 


ce par quoi nous vivons, les uns et les autres, d’une même vie 


Et l’horreur de la guerre de religion, haussant la CR 


æ +4 


17 Le Progrès de la conscience..., p. 118. 

18 Jbid., p. 7456. 

* Ibid., p. 746. 

2 Rebue de Métaphysique et de te 1935, p. 11. 
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religieuse elle-même au-dessus d’un penchant trop légitime à 
la misanthropie, Brunschvicg espérait encore par un acte de 
foi qui était une exhortation à la vie de l’esprit. « C’est une 
espérance que nous nous sauvions les uns par les autres, c’est 
une certitude que nous ne nous sauverons pas les uns contre les 
autres... N'est-ce pas parce que Jésus a franchement rompu 
l’attache de la tradition conformiste afin d'appeler au rayonne- 
ment de la gloire divine quiconque porte en soi une âme de 
douceur et de justice, que Spinoza, le sociologue et le méta- 
physicien qui a porté à un degré sans doute unique la sépara- 
tion sincère et radicale, sans faiblesse et sans retour, de la lettre 
et de l’esprit, du temporel et de l'éternel, parlait du Christ 
comme du philosophe par excellence, saummus philosophus ? Ce 
qui revient à dire pour tout résumer en un mot, que c'est une 
même chose d'apprendre à penser et d'apprendre à aimer » *. 


we +! 


La France éternellement sera en état de dialogue. Brunsch- 
vicg, loin de ses livres, au plus fort des heures d'angoisse, 
* empruntait cette phrase à un article de journal pour l'appliquer 
à sa méditation du problème de la conscience française. « Ce 
- n’est pas toujours la même voix qui interroge, disait l’auteur de 
«l'article , la même voix qui répond. Et si l’une des deux pré- 


- vaut par la force de sa conviction ou de ses arguments, ce n est. 


pas en imposant silence à l’autre, c’est en s’appuyant sur elle, 
comme la phrase musicale sur le contre-point qui l’accom- 


pagne. Notre harmonie à nous est une harmonie fortement 


_contre-pointée ». Et Brunschvicg ajoute : «Ces remarques 
- s'appliquent d’une façon frappante à la TOME que Des- 
cartes opère dans l'intelligence de la raison, à la restauration 


-que-Pascal tente pour le service de la foi, en réplique directe 
* de celle-ci à celle-là, toutes deux apparentées cependant par une 


certaine communauté de but » *. 


Il ne saurait être question de retracer ici, même sommai- 


2e Ibid. p. 13. 

FLRCESS : agit d’un article de M. Jean Schlumberger paru dans le 
Figaro du 9 décembre 1940, et cité par Brunschvicg dans Descartes et 
Pascal…., p. 190. 

23 Descartes et Pascal..., pp. 190-191. 


= avec la religion, est en quelque mesure disciple de Lach 


% D mouvement de la Renaissance et de la Réforme. Et l'édifice . 


6 au nous a été légué par la dislocation de l'édifice médié 
Cet édifice s'était construit sur un ordre théologique généra 


la spiritualité véritable, les apports extérieurs, de la loss 
anglaise au cours du xvin siècle, et de la philosophie allema 
au cours du x1x° **. À travers ces divers avatars, une consta 
demeure : la pensée française sait que la vérité est objective 
universelle, et c’est la conscience de cette universalité qui cons 
titue sa caractéristique nationale. Si paradoxale que la cho 
puisse paraître à d’autres, la pensée française, en tant que nati 
nale, prétend à l'honneur de ne penser que de l'humain. 
C’est sans doute par Lachelier et par Boutroux que s’étab 
le mieux, dans la période contemporaine, la filiation par 
laquelle Brunschvicg débouche dans ce courant profond de la 
pensée française. Brunschvicg cite les lignes par lesquelles! 
Boutroux, l’ introducteur de Pascal dans la philosophie de notre. 
temps, achevait une étude sur Lachelier : « Quiconque, y disa $ 
il, s'applique à maintenir l'originalité de la philosophie, tout, 
en rétablissant et resserrant ses rapports avec les sciences et. 
lier » *; et Brunschvicg se reconnaissait dans ce problème. 
:Or, c’est bien là, à quatre siècles de distance, le problème 


dans lequel la foi et l’autorité d’une part, la raison et l’ex 
rience de l’autre, se prêtaient un mutuel appui. Mais cet app 
_ plus formel que réel, s’est révélé insuffisant pour supporter 1 
‘dures épreuves que constituaient pour cet édifice le double 


8 ’est ser suivant ses propres Le de ‘hpee par sépe 


2 On trouvera un raccourci suggestif de ce mouvement a 
dernières pages (193 et suiv.) de Descartes et Pascal. 
# Dans Le Progrès de la conscience..., p. 640. 
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Fe  LÉON BRUNSCHVICG LECTEUR DE DESCARTES ET DE PASCAL OT 
les vieilles outres, et la nécessité de retrouver l'unité de la 
tunique sans couture. | | 

Or, les efforts qui se manifestent dans ce sens dans le dia- 
logue historique qui, depuis Descartes et Pascal, alimente la 
pensée française, ont mis en lumière, de façon aujourd'hui 
éclatante, les termes mêmes du problème, Il ne s’agit pas de 
recoudre ce qui a été déchiré; il s’agit d’un problème d'ordre 


et de hiérarchie des valeurs, et cet ordre est à établir entre 


Nature, Culture et Moralité. La pensée française se retrouve 
aujourd’hui unanime, et fidèle en cela à Descartes et à Pascal 
à la fois, pour refuser tout naturalisme. Elle a mis en place le 
naturalisme pragmatique baconien comme le naturalisme 
romantique. Elle a ainsi surmonté le nouveau « préjugé de l'in- 
telligible » que constituait le scientisme, aussi bien que les nou- 
veaux « fantômes de l’irrationnel » de la magie des forces tellu- 
riques. Et le dialogue qui se poursuit est tout entier centré 
sur le couple des valeurs de culture et des valeurs de moralité. 
La philosophie de Brunschvicg représente incontestable- 
ment un idéalisme de la culture. Par le naturalisme qu'il refuse, 
il est à la fois d'accord avec Descartes et avec Pascal. Mais parce 
que c’est à la culture qu'incombe, selon lui, le soin du progrès 
de la conscience, il est plus proche du premier que du second. 
Et certes, la culture dont il s’agit, parce qu’elle est ordonnée à 


Dieu comme à son principe, n'exclut pas, ainsi que nous 
l'avons vu, la conscience religieuse dans sa dimension de pro- 


- fondeur. Mais cette conscience religieuse est toujours intellec- 
"tuelle, comme l’enseignait Spinoza. La qualité des âmes ne sau- 


>: 


\ rait dispenser de la qualité des idées, car l'amour: à lui seul, 


n’est pas une force structurante. 


C’est là l'affirmation intellectualiste qu'il ne faudrait | 


cependant pas ramener à certaines formes étriquées qui n'en 


- sont bien souvent que la caricature. Cette affirmation consiste 


= 


- uniquement en ceci, que l'impératif indéclinable et la fonction 
-impérissable de la conscience sont de comprendre. Et cet impé- 


$ 


 ratif, on ne saurait le contester, pour peu que l’on soit attentif, 
comme l'était Brunschviceg, à la portée sociale des problèmes 
philosophiques et à la responsabilité du philosophe en matière 


_ de progrès commun, Car la fonction de la raison est essentielle- 
ment sociale. Pourquoi d’ailleurs cela exclurait-il les démêlés 
intimes de la conscience personnelle avec elle-même? Com- 
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= Brunschvicg s'interroge sur son effort personnel en se deman 


infidèle au double mot d'ordre : viser ausplus haut ets ‘esti 


é He même, de celui qui se situe au delà de tous de r 


de son à idéal, ou be s’assurant de lui DH s davantage 
dialogue entre les années, un dialogue entre les « moi » © 
temporains eux-mêmes, une pensée qui se pense, une inter! 
gation qui s'interroge, un jugement qui se fait mais n° 
jamais fait, ni sur soi, ni sur les autres, ni sur le monde, 
Sur Dieu » *. 4 
* Si le langage brunschvicgien est plus a de la ne dé | 
out que du pathétique pascalien, c'est peut-être qu’ il 
n’est pas dans les procédés d’une âme en quête de sagesse de 
répandre autour de soi les troubles qu’elle éprouve, mais d » 
montrer sans équivoque le chemin du perfectionnement, © c'est: 

- à-dire la visée de Dieu. Le livre La Raison et la Religion s "ouvre 

+ par cette citation de Lachelier : « L'état de conscience qui, seul,» 
peut selon moi être proprement appelé religieux, c’est 1 ’éta : 
d’un esprit qui se sent et se veut supérieur à toute réalité sen: 
sible, qui s’efforce librement vers un état de pureté et d 
spiritualité absolues, radicalement hétérogènes à tout ce qui e 
Jui vient de la nature et constitue sa nature. » Et lorsq 


dant : « Ai-je assez cultivé ma propre sagesse? » la répons . 
avait été déjà donnée : « Il se peut que je n’aie pas été: 
au plus juste » *. 

Ni Descartes ni Pascal ne répudieraient ce mot d’ ordre: ; 
s'il _reste sus entre les que Re de vie qe corne 


pris générateurs de tous les fanatismes, c’est-à-dire LE 


k us foi, et pour effet l'enrichissement de tous et fl joi 
chacun. Le malheur serait que ce dialogue disparaisse d 
scène du monde par ignorance systématique des exigences 


26 Acenda retrouvé, Préface, p. 39. 
7 Agenda retrouvé, 23 déc. et 22 sept. 1942. 


à ton d né par v vie, es de mot 

] a que Brunschvicg aimait à citer, « celle qui se défi- 

non pas uniquement par la circulation du sang et par les. 
fonctions qui sont communes à tous les animaux, mais | ee 

Ja raison s surtout, “h la véritable vertu et la véritable vie 


2 * ; 


| ue des Lettres de Toulouse. 


PER à 


En Er 


ru 


_ ouvrages qu il considérait sans doute comme le plus no 
tant : Le Progrès de la conscience dans la philosophie occide 
tale. Le chapitre XXI de ce livre qui retrace la conquête. par. 


Brunschvicg parait l’opposé du réalisme bergsonien de la con- 


ou de Hamelin, des penseurs « dont la tendance plus ou moins 
_anti-intellectualiste, l'inspiration mystique ou la défiance va . 
- la science semblaient à l’antipode de sa manière de penser. » 
Il n’est pas non plus douteux que les influences RE F 
_ Bergson et de Brunschvicg sur la philosophie française de 
temps sont presque toujours distinctes et même contraires, & 
sorte que le problème se trouve posé, comme le voul 
Brunschvicg, par l’histoire elle-même. Il ne s’agira donc p 


. «systèmes » de philosophie, mais bien de rechercher par une 


Le Car le problème est ici d’exégèse brunschvicgienne, et n 
| bergsonienne, Bergson n'ayant jamais fait dans son œuvre: 


et de la fausse conversion, pp. 5 et 6. 


Brunschvicg et Bergson 


par Marcel Descnoux . 


l'esprit de sa propre liberté et de ses propres normes a pour 
titre L’intuition bergsonienne. Et comme l’idéalisme réflexif de“ 


science et de la vie, il est naturel que l’on s'étonne de trouve 
parmi les « élus » de ce Jugement de l’histoire, au lieu de Hegel 


ici de construire un parallèle plus ou moins brillant entre de 


analyse sincère les limites et l’exacte signification de la sym 
thie incontestable de Brunschvicg pour la pensée bergsonien 


quelconque allusion à la pensée de Brunschvicg. Rien d’ ailleu 
d'étonnant à cela : on sait qu’à part les travaux sens 


? L'appréciation est de M. Parodi dans un article de la Rd 
Métaphysique de mai 1928, dont Brunschvicg fait état dans De ne 
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citait fort peu les œuvres de ses contemporains. Au reste, l’his- 
toire des idées ne lui fournissait que l’occasion d'illustrer les 
conclusions obtenues directement par l'analyse et l'intuition, 
alors qu’elle était pour Brunschvicg l'aspect décisif de l’expé- 
rience humaine, le réel qui offre prise et résistance au jugement 


x 


philosophique. Bergson va de l'intuition à l'histoire critique; 
Brunschvicg de l’histoire critique à l'intuition de l'esprit 
Vivant. Aussi rencontre-t-il naturellement sur son chemin la 
philosophie bergsonienne, la forme la plus récente et la plus 


originale de la Philosophie de la conscience (livre VIN). 


Il importe d’abord d'approfondir cet étonnement que 


suscite assez naturellement le « parti-pris » bergsonien de 


Brunschvicg. On peut lui trouver une justification dans diverses 
réserves qu'inspirent à Brunschvicg ici ou là certaines thèses 
bergsoniennes. C’est ainsi qu'il témoigne d’une nette hostilité 
au bergsonisme de M. Edouard Le Roy, auquel il reproche 
 d’enférmer l'esprit entre le double absolu d’une intuition du 
“réel et d’une intuition morale et religieuse, et de rompre par 
l'affirmation abrupte de la transcendance le progrès intérieur 
de l'esprit *. Mais on ne peut conclure de la critique du disciple 


"à celle du maître; d'autant que Brunschvicg nous recommande 


“expressément de comprendre Bergson « non par ce qu'il inspire 
- mais par ce qu'il dépasse » *. C'est de ce dépassement libérateur 
que Brunschvicg sait gré à Bergson plus que de ses affirmations 
. propres. Il lui fait gloire notamment d’avoir dénoncé la confu- 


- sion entre la science vraie et « une certaine scolastique nouvelle 


qui a poussé pendant la seconde moitié du xx° siècle autour 
de la physique de Galilée comme l’ancienne autour d’Aris- 


_ tote » “. Formule bergsonienne qui méconnaît seulement que la 


: « nouvelle scolastique » n’est qu’une survivance de l’ancienne. 


l’intellectualisme authentique; « Stuart Mill, Taine, Herbert 


2 Cf. La philosophie nouvelle et l'inteliectualisme dans L'’Idéalisme 
contemporain. ù 

= s M. Henri Bergson, prix Nobel (Revue de Paris, déc. 1928, p. 675). 

# L'Evolution créatrice, p. 399; cité dans L’Expérience humaine et la 


Causalité physique, p. 315. 


u 


Ce qui n’enlève rien à la bienfaisance d'une telle critique pour 
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Spencer, ere la trinité de cette Fohele sc 
M. Bergson signale, et dont toute son œuvre a dissipé 
en dévoilant successivement ce “qu ‘avaient d’ arbitraire : 


que dans l'astronomie du xIx° siècle (et notamment Leo 
= Laplace) «le temps semble éliminé à titre de grandeur con* 
crète ». Mais il ne convient pas d’incriminer la nature propr 
de l’espace : « En fait, le processus par lequel Laplace isol 
les relations temporelles de la réalité même du temps, © c’e 4 
exactement le processus par lequel certains géomètres croient. 
pouvoir retenir comme leur objet propre les relations spatial 
indépendamment de la réalité de l’étendue *. » Sans méc 
naître la complexité de l’opposition bergsonienne de l’espace 
| de la durée, en admettant même « l’éclatante démonstration 
M. Bergson » touchant la vérité psychologique du tem} 
Aer Brunschvicg entend contester une des conclusions qui el 
ne ” seraient le prolongement, la thèse de l’Evolution créatrice. 
_ (p. 166) selon laquelle « notre intelligence, … a pour objet, 
on le solide inorganisé ». D rur pour la PORN | 


son à Berkeley) e et le réalisme de la quantité. « Nous avons 
ces deux réalismes se détruire l’un l’autre. Plus ‘exactement, 
_progrès de la physique mathématique les détruit l’un l’aut 
au profit de l’idéalisme qui fait de la mathématique un instr 
EAN pe ; ment souple et vivant, infiniment plastique et ‘infinimer 
,  fécond, destiné à capter et à rendre présentes, sinon pour les. 
. sens du moins pour l'intelligence, celles des qualités que l’i 
PR Et qnité de AÔtre organisme et de notre perception laissait de 


; L'Expérience humaine.…., p. 317. 


PT “ Sur les rapports de la conscience intellectuelle et de ü conscien 
PAT M morale, dans Nature et Liberté, pp. 98 et 99. # 
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les reliant à l’universelle réalité qui conditionne leur deve- 
277 JMS ce 
_ L'opposition est ici réelle, mais elle serait plus décisive si 
Bergson sur ce point ne répondait en quelque mesure à Bergson. 
L'intuition bergsonienne n’est pas une intuitionçempirique des 
qualités données dans la perception banale, mais une recherche 
"des qualités originelles. « Suivant M. Bergson, si le monde des 
qualités originelles échappe à la science, il ne suit nullement 
_de là qu’il la contredise. La science marque, sur la perception, 
un progrès vers cette réalité qui, dans son intégrité, demeure 
inaccessible aux prises de la représentation humaine.» Si, FE 
comme l’affirme un texte de Matière et Mémoire (pp. 223-224) Se 
la physique tend à rétablir dans les choses la continuité, elle va 
dans le même sens que l’analyse psychologique. « Conclusion 
qui rejoint, et qui confirme, la thèse maîtresse que le rationa- 
 Jisme classique du xvn° siècle appuyait au développement des Se" 
mathématiques modernes et qui définit l'intelligence par la ARS 
. capacité de l’infini et du continu *. » Ne 


* 
+ * 


Donc, sur la critique de la scolastique pseudo-scientifique ARR RASE 

et de l’astronomie abstraite du xIx° siècle comme sur celle de 5 
- l’intellectualisme statique qu'illustrent les paradoxes de Zénon 
 d'Elée, Brunschvicg donne raison à Bergson, mais les conclu 
- sions qu'il en tire sont différentes. Le discrédit d’une pseudo- 
science ou d’une science dépassée ne doit pas rejaillir sur l’in- 
- telligence à laquelle, au contraire, il faut faire honneur d’avoir: os 


ï 


| 1 L'Expérience humaine…., pp. 590 et 591. Cf. aussi chap. XLIV: Le « 
… double échec du réalisme (le réalisme logistique et le réalisme qualitatif ® 210 een 
. de Berkeley). -HRERTE 
8 Jbid., pp. 471-472. — Bergson reconnaît l’inversion de pensée carac- PE POR 
 téristique de l'intuition comme principe de la mathématique moderne; HER 
= mais celle-ci convertit l'intitution en symbole, alors que la métaphysique . ET + 
_ se soucie « d'opérer des différenciations et des intégrations qualitatives» à 
- (Introduction à la Métaphysique, dans La Pensée et le Mouvant, 22° édit., PES Re 
fs pp- 214-215). Pour Brunschvicg, ce n'est pas l'intelligence qui s’embar- Bus 
- rasse dans les paradoxes de Zénon d'Elée, «c’est l'imagination repré- rie 
_ sentative qui cherche à voir une chose là où il est question de comprendre 
un rapport » (Op. cit., p. 592). D'autre part, les rapports mathématiques re 
ont une réalité indépendante des symboles qui les expriment : « la mathé- ÈCE 
- matique unit rationalité et objectivité comme des fonctions solidaires et PEACE 
réciproques qui ne peuvent se séparer l’une de l’autre... » (Ibid., p. 606). 


7 


elle rend possible un idéalisme de l’intériorité qui découvrirait. 
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redressé de pareils égarements. Car l'intelligence vérital ; 
détermine historiquement par sa propre critique, de sorte q 
la rabaisse injustement en ne voulant y voir. qu un asp te 
l’activité vitale, comme si elle était vouée éternellement po 
nature à l'analyse discontinue de la matière inerte. On po 
rait se demander pourquoi Bergson n'’accorde pas à l’intelli- 
gence le bénéfice de l’évolution créatrice, si Brunschvicg ne 
nous amenait à reconnaître que l’intériorisation de l'élan vital. 
par la conscience va précisément dans ce sens. Il y aurait alors 
un double aspect, à tout le moins un «tournant » dans 4 
« ns vital » tel que le développe Bergson : « Tant. 
qu’en effet on demeurait au point de vue réaliste, qui fai 4 
abstraction de la conscience, pour ne considérer que l’objet pris à 
_ en soi, l'intelligence, accordée sur la matière, était hiérarchi- 4 
nee l'inférieure de l'instinct, identifié à la vie. Mais a 
n’en est plus de même avec l’avènement de la conscience, qui. 

confère à l'intelligence la propriété, dont l'instinct était 

dépourvu, de se détacher de son objet, pour se retourner ee 
soi. L’inconscience de l’instinct le rivait au réalisme de l'exté- 
riorité; la conscience affranchit l'intelligence de ce réalisme, .) 


des valeurs spirituelles d’un ordre supérieur à l’ordre de la: vie 
biologiquement définie *. à 

S'il en est ainsi, l’ omias de l'intelligence à l’étude 40% 
la matière n’entraînera pas plus que son application à l’ étude 
de la vie — du moins nécessairement — |’ extériorisation de Ja 


conscience. La science, en effet, apparaît liée à un effort de + 
désintéressement spirituel assez analogue à celui me: selon : 


d lebtaelle c'est-à-dire l’ insünet en intuition. « En d’ nt è 
termes, écrit Brunschvicg, là même où le réalisme semblait | 
frappé de la similitude, de l'harmonie, entre la matérialité et 
l’intellectualité, l’idéalisme met en lumière le contraste entre | 
 l'extériorité de la matière et l’intériorité de l'intelligence *. » « 
Il est enfin une dernière conséquence. Accorder à l’ intelli- i 
gence de prendre en charge, à un certain moment de l’évolu- | 
tion, le destin de l’univers et de l'humanité, c’est se rendre : 
: SES 


* La Philosophie de l'Esprit, p. 86. 
1° Jbid., p. 100. 
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‘capable d’opposer au caractère fini, « donné une fois pour 
toutes » de l’élan vital bergsonien la fécondité illimitée du pro- 
‘grès de la conscience. Ayant cité au début de son cours sur 
La Philosophie de l'Esprit (p. 11) la formule de l’Introduction 
à la Métaphysique « un invincible courant porte la philosophie 
moderne à hausser l’Ame au-dessus de l’Idée », Brunschvicg, 
parvenu à la dernière leçon, se trouve autorisé à répondre : 
« Suspendre l’âme à l’Idée, c’est une entreprise qui n’a de sens 
que si l’on a d’abord su atteindre l’Idée dans sa perfection adé- 
quate, dans sa pureté originelle. Mais il en est tout autrement 
si la vie de l'âme est le progrès d’une pensée qui, grâce au 
dynamisme infini de sa spontanéité interne, se dilate et Ss'épa- 
nouit en conscience de l'univers et en conscience de l’huma- 
nité, qui passe, par « l’automatisme de la spiritualité », du 
plan de la conscience immédiate, de la conscience sensible, au 
‘plan de la conscience intellectuelle et de la conscience morale. » 
(P. 179.) La vie de l'âme s’identifiera au progrès de l'idée dans 
la perspective infinie d’une conquête spirituelle du monde et 
de l’homme. 


£ - 
+ * 


. Que Brunschvicg se refuse à endosser l’un des termes des 
antithèses dont Bergson a dénoncé l’artifice, cela est bergso- 


_nien encore à sa manière, et même quand il s’agit des antithèses 


“— intelligence et intuition, matière et esprit, âme et idée — 
que le bergsonisme autorise sur un certain plan. Il reste que 
- ja différence est profonde entre l’intellectualisme épistémolo- 
gique de Brunschvicg et la métaphysique bergsonienne de là 
Vie. Et l’on conçoit très bien, du point de vue de Bergson, les 
‘réponses qu'il convient de faire aux interprétations brunschvic- 
- giennes, en accentuant l'originalité irréductible du monde des 
qualités, du moi profond, de la vie créatrice. Cependant, par 
* delà les divergences doctrinales sur lesquelles Brunschvicg s’est 
“défendu délibérément d’insister (et pour éclairer cette atti- 
_ tude), il y a lieu de relever entre les deux philosophes, sinon 
un esprit philosophique analogue, du moins une parenté intime 
dans l'attitude spirituelle. | 
Comme Brunschvicg, Bergson dénonce la métaphysique 
inconsciente des savants, refuse d’ériger la métaphysique au- 


‘ 


la profession de nn conférerait- elle à 


se est. nécessaire que Re « retourne ou plutôt. 


| concepts fluides, capables de suivre la réalité dans toutes. ses 


a affranchie des disputes qui se livrent entre de 


| *s pour tout ce qu'elle er de méfiance envers Le repré 


des concepts mène à une critique du, langage. « Ces concepts, Æ 
dit Bergson, sont inclus dans les mots. Ils ont, le plus souvan À 
_… été élaborés par l'organisme social en vue d’un objet qui n’a 
_ rien de métaphysique. Pour les former, la société a découpé 

_ le réel selon ses besoins. Pourquoi la philosophie acceptera 
_ elle une division qui a toutes chances de ne pas correspond 


_ et à la philosophie de la science une philosophie de la pensée cup LI 


le pouvoir d'avancer plus loin que la science dans la mêr 
direction qu “elle? 239 Comme Re Re pres 


qu ne existence ne peut être donnée que de une expé- - 
rience . » Et comme l'expérience authentique est celle du 


sinuosités et d'adopter le mouvement même de la vie intérieure À 
des choses. Ainsi seulement se constituera une philosophie 


tations immédiates que les mots portent avec eux: La critique & 


t ca A ste 
be L'Intuition RAT dans La Pensée et le Mouvent, p. 125 } 
Rapprocher les pages où Brunschvicg oppose à la philosophie de la nature 4 


de L’Expérience humaine...). 
La Pensée et le Mouvant, Introduction, p. 50. 
13 Introduction à la Métaphysique, ibid., pp. 213-214. A la page 7: 
(dans la longue et importante Introduction de ce livre qui porte sur-1 * 
philosophie et la science) Bergson défend la conception de la Dhilosopt 2 


comme œuvre commune. Comparer Brunscnvice, L’Idéalisme contemp de: 


rain, Avant-Propos, p. 18, et en général, L’ orientation qe rationalis 
(Revue de Métaphysique et de Morale, 1920). x 
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aux articulations du réel?  » Cette critique met en cause Platon 
(mais injustement aux yeux de Brunschvicg) et aussi Aristote, 
chez qui la fixation conceptuelle est évidente (et que Brunsch- 
vieg n'hésite pas à rendre responsable de la stagnation de la 
science et de la philosophie jusqu'à la révolution cartésienne). 
_« La représentation du changement, note Bergson à ce propos, 
est celle de qualités ou d'états qui se succéderaient dans une 
substance. Chacune des qualités, chacun des états serait du 
stable, le changement étant fait de leur succession : quant à la 
substance, dont le rôle est de supporter les états et les qualités 
qui se succèdent, elle serait la stabilité même. Telle est la 
logique immanente à nos langues, et formulée une fois pour 
toutes par Aristote... * » | 

Comme Brunschvicg, Bergson prolonge cette analyse par la | 
dénonciation des erreurs du sens commun, des représentations 
collectives, bref de cette « pensée en commun, qui fut d’abord 
toute la pensée humaine. C’est elle que le langage continue à 
exprimer. Il s’est lesté de science, je le veux bien; mais l'esprit 
scientifique exige que tout soit remis en question à tout instant, 
et le langage a besoin de stabilité. Il est ouvert à la philosophie; 


"mais l'esprit philosophique sympathise avec la rénovation etla 


réinvention sans fin qui sont au fond des choses, et les mots 
* ont un sens défini, relativement fixe. 18 , De là cette réforme, 
- cette « conversion » dirait Brunschvicg, que l'esprit doit exiger 
» de lui-même pour substituer à l'imagination statique de quelque 


«substrat » l'attention à la réalité du devenir : « Au lieu d'états : 


- superficiels qui viendraient tour à tour recouvrir une chose 
- indifférente et qui entretiendraient avec elle le mystérieux rap- 
. port du phénomène à la substance, il saisira un seul et même 
changement qui va toujours s’allongeant, comme dans une 
mélodie où tout est devenir mais où le devenir, étant substan- 
. tiel, n’a pas besoin de support. Plus d’états inertes, plus de 
choses mortes; rien que la mobilité dont est faite la stabilité de, 


4 Op. cit., Introduction, p. 50. | 
Er 15 Jbid., p. 73. Bergson critique assez longuement Platon et Aristote : 
_ dans L'’Evolution créatrice, pp. 313-328 (62° éd.); Brunschvicg prend la 
défense de Platon (et aussi de Kant) au $ 319 du Progrès de la con- 
‘science... Voir sa critique d’Aristote dans Les Etapes de la Philosophie 
_mathérnatique, chap. V, dans L'Expérience humaine... Livre VI, et dans 
; Les Ages de l'Intelligence, au chapitre L'univers du discours. 

16 Ibid., pp. 88-89. ; 


à _ misme et la pensée de Brunschvicg prend ici sa racine. L’ antithèse de 
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la vie. Une vision Fe ce genre, où la réalité apparai 
continue et eee est sur le CHOE co mène à 
tion philosophique | | Fe 7 À 
Une vision de ce genre, en tous cas, “eût été celle le 
Brunschvicg s’il ne s’était interdit de considérer la nature « indé- 1 
pendamment de l'esprit qui la connaît »; mais. comme aus 4 
bien la ue ne peut être envisagée « indépendamment de 
son devenir »*, cette vision se retrouve être celle qu il se. fait. 
de l’histoire et de la nature de l'humanité. C’est pourquoi Brun- “4 
schvicg peut dénoncer avec Bergson les faux problèmes qui: nais- 
* sent de l’imagination du tout-fait ou de l'intervention abusive 
d’une finalité artificielle : tel le problème de |? ee de |” être 
ou celui de l’ordre. « Jamais, en effet, on ne s'é étonnerait de 
que quelque chose existe, — matière, esprit, Dieu, — si l’on 
. n’admettait pas implicitement qu il pourrait ne rien existe 
Nous nous figurons, ou mieux nous croyons nous figurer, qu 
l'être est venu ER un vide et que le néant préexistait log 
_ quement à l'être... * ». L'hypothèse d’un désordre, dit de son 
côté rutoehyiég «est la contrepartie d’une affirmation s 
l’ordre que nous nous attendons à constater, et cette affirma 
est d’origine nettement pragmatiste et anthropomorphique » 
Autre conséquence encore : la reconnaissance de la réalité du 
devenir comme tel mène à dénoncer cette « logique de rétro 
_pection » qui fausse les justes perspectives de l’histoire. 
romantisme a opéré rétroactivement sur le classicisme.… Rét - 
ne activement il a créé sa propre préfiguration dans le passé , € 


17 L'intuition philosophique, ibid., pp. 140-141. 
- 8 Cf. L’'Expérience humaine.…, p. 570. 
* La Pensée et le Mouvant, Introduction, p. 65. « Avec Leibniz, Tea 2: 
M. Gilson, je redemande à M. Brunschvicg : Pourquoi y a-t-il quel x 
. chose plutôt que rien ? » (La Querelle de l’Athéisme, à la suite de D % 
vraie et de la fausse conversion, p. 229.) L'opposition radicale du 


_ transcendance et de l’immanence n'est qu’une conséquence du contraste 
foncier d’une vision réaliste statique et d’une vision dynamique de la. 
réalité. En dépit des tentatives de conciliation, ce contraste paraît aussi. 
accusé, et le fossé aussi impossible à combler, entre le thomisme et le 
bergsonisme. L’élan vital bergsonien déborde la conscience sans Jui êt 
vraiment transcendant. En droit, «la conscience est coextensive a. 
vie » (L'Energie spirituelle, p. 13). Au contraire, l'être, au sens d'A 
tote et de Thomas d'Aquin, transcende la conscience. 

_* L'Expérience humaine.…., p. 531. Brunséhvicg s'y réfère à un 
de L'Evolution créatrice qui va dans le péne sens. 
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‘une explication de lui-même par ses antécédents *. » On le voit 
clairement maintenant : la parenté spirituelle entre Bergson et 
Brunschvicg tient au caractère également historique ou dyna- 
mique de leur vision du monde. De là résulte chez les deux 
philosophes, cette conception ouverte de la philosophie qui 
demeurera en tout état de cause un des enseignements les plus 
bienfaisants dont nous puissions jamais profiter. 


* 
x * 


Une philosophie ouverte, c’est une philosophie de la 
liberté. L'essentiel du « bergsonisme » de Brunschvicg est là, 
dans cette liaison indissoluble de la liberté et du temps que 
résume le mot création. D'ailleurs, ce n’est pas d'influence 
qu'il faut ici parler, mais plutôt de confluence. Pour Brunsch- 
vicg l’idée du temps naît de la réflexion critique sur les déter- 
“minations indissolublement temporelles et causales effectuées 
* par l'esprit sur le plan de la perception comme sur celui de la 
‘science. Pour Bergson, le temps relève de l'expérience intérieure 


de la durée constitutive de notre être vrai, qui est en nous la vie 


2 


elle-même: car « vivre consiste à vieillir » *. L'opposition est 
évidente entre le temps schème intellectuel et notion scienti- 
fique, et le temps vécu qui est la réalité même. Mais si le temps 
 brunschvicgien est œuvre de l'esprit, l'esprit lui-même est 


temps puisque l’œuvre scientifique de coordination du devenir 
-se développe dans l’histoire. En d’autres termes, le temps né 


- de l'intelligence renvoie à l’histoire même de l'esprit; et tous les 


» deux requièrent un principe d'unité qui, dépassant la tempo- 


à ralité qu'il fonde, se définit comme éternel. À son tour, la durée 


-bergsonienne devenue conscience (parce qu'elle l’est essentiel- 
“ Jement) travaille sur elle-même en un sens inverse de la dissi- 
- pation qui caractérise la matière. « En marchant dans l’autre 
5 pe à À 


* 21 La Pensée et le Mouvant, Introduction, p. 16. Voir aussi, p. 17, 
l'analyse de l’ayènement de la démocratie qu’il était impossible d’anti- 
ciper. Comparer BRUNSCHVICG, De la Connaissance de soi, p. 68, sur les 
découvertes des alchimistes : « Seulement leur découverte existe pour 
nous; elle n'existait pas pour eux. » Cf. aussi De la vraie et de la fausse 
conversion, p. 25 : « Nous parlons encore comme Roger Bacon; nous n'en 
_conclurons pas qu'il ait jamais pensé comme nous. » 
22 Introduction à la Métaphysique, dans La Pensée et le Mouvant, 


28-54 


LE 


de exorcisme > contre F possession ae l’œuvre RTR 
de M. Bergson consiste à tourner en amitié l’hostilité du passé 


_ du temps en reconquérant le sens de notre durée *. » Bref: 


LH ie # : MARCEL | DESCHOUX | 


ato. de Dunes UE ? ‘# la Jimite serait pé nité. 
l'éternité conceptuelle, qui est une éternité de moi n 
éternité de vie. Eternité vivante et par conséquent moi 
encore, où notre ie nous se retrouverait comme les. vi 


métaphysique même * 
Fe il « en est ainsi, le on bergsonien établi & sur le terra 


mènent de façon analogique à « l'éternité vivante », ou 
« vie de l’ esprit » dont le « présent éternel » a le. princip 


le reproche d’impressionisme : « Une intuition octee fait 
in es et de complaisance à soi- même, n'a rien dec c 


y chercher l’appui nécessaire pour nous défendre contre l'us 


monde bergsonien... est non pas un monde qui coule, mais 
monde qui dure. En d’autres termes, au mouvement par quo 
_Caractérise, à nos yeux, la destinée de l’intellectualisme 
prévenir la confusion. entre l’ image statique de la aison 
le progrès effectif de la pensée, correspond l’ effort, à partir « u 
naturisme ionien et jusqu’à l’Evolution créatrice, pour résister 
à À menace du flux universel, pour trouver dans les, ressour! 


23 Jbid., pp. 210-211. 


| 2 M, Henri Bergson, prix Nobel (Revue de Paris, ‘déc. 1998, » mp. 
et 679). £ À 


[ 
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profondes du devenir cosmique de quoi lutter contre le vieillis- 
sement, même contre la mort *.» 
__ De la sorte, la liberté sera également étrangère à l’homo- 
généité du mécanisme et aux dilemmes par lesquels on prétend 
définir le libre arbitre. Tous les arguments de l’Essai sur les don- 
nées immédiates contre le déterminisme dogmatique, qu'il soit 
d'ordre physique ou psychologique, appuient aussi bien la 
perspective de Brunschvicg. En effet, pour qui se prémunit 
de toute extrapolation : « La science elle-même, par son pro- 
grès, fournit des armes contre la certitude des prévisions qu'on, 
s'efforce de lui arracher *.» Ces armes, c’est la puissance 
technique qu’elle procure aux hommes. Et d’ailleurs, le progrès Der “ 
du savoir préserve de l'illusion d’épuiser par l'analyse la multi- te 
plicité des facteurs qui conditionnent de justes prévisions. La HE eu 
nature même est imprévisible, dans la mesure où l’est la er 
science. Or, si la science est raison, elle est raison vivante, es ie 
œuvre de liberté, et la liberté pénètre jusqu'à l'intimité de l’être 
spirituel. « L'activité de l’esprit apparaît comme une activité : 
proprement interne, c’est-à-dire qu’au lieu de subir la néces- NS 
sité d’une contrainte extérieure, elle trouve en elle les ressources 
de son développement. En un mot la liberté est le caractère qui 
définit l'esprit *’. » Aussi l'esprit est-il essentiellement progrès. . ee : Le 
Précisément, c’est le progrès d’une maturation intérieure qui RTE 
engendre l'acte libre, tel que Éergson le conçoit. Etranger au 
*morcellement des concepts et à la logique du raisonnement 
k abstrait, il possède une rationalité vivante, née avec lui, et qui 
“en assure la fécondité. « Notre sentiment de la durée, je veux 
dire la coïncidence de notre moi avec lui-même, admet des 
degrés. Mais, plus le sentiment est profond et la coïncidence Ar 
complète, plus la vie où ils nous replacent absorbe l’intellec- 
_jualité en la dépassant *. » Ce dépassement s’expliquerait pour LAN 


z 25 De la vraie et de la fausse conversion, p. 13. — Précisément, le " HA e 
_ progrès de la pensée s'attache à la réalité du monde qui dure : « Einstein Mes e 
a libéré la théorie physique du préjugé du temps mathématique, comme 


M. Bergson en avait libéré la psychologie. » (1bid., p. 100.) | CRE RAR NP 

26 J’Expérience humaine..., p. 521. à Ce 
21 Introduction à la vie de l'esprit, p. 145. | A 

_ 2 L’Evolution créatrice, 62° éd., p. 201. Sur ce problème, on se TE Mes 

reportera utilement à la communication faite par Brunschvicg en 1903 + 
à la Société française de philosophie sur La notion de liberté morale à; 
La à $ 3 


1 


Pr 


Hg 


ma fameux de Socrate et de son fils Lamproclès (dans Xénophon), mais auss 4 
la conversion de la Mère Angélique à Port-Royal, que pour lui, «de 


- deux termes probablement coextensifs l’un à l’autre dans notre univers: » 
_ (P. 101.) (A cela ne peut faire obstacle la conception — que présenter E 


accorde ensuite à Brundchviée l'identification de la liberté et de la cau— 
de la causalité physique. I adhère également à cette affirmation de 
- Brunschvicg que «nous nous sentons d’autant plus libres que nous. 


avons une conscience plus claire des raisons qui nous ont déterminés »" 
Mais il insiste sur la création qui «est tout entière dans le pra Par À 


la liberté à la nécessité non pas comme le sentiment ou la Von à li 


__ et perçue du dedans, à la multiplicité des vues qu’on peut prendre : ES 
Yelle, comme « 1 immédiatement saisi » par la conscience au mes | 


ment la caractéristique de la vie spirituelle » (L'Idéalisme contemporain,. | 
p. 28); qu'’enfin, l’analyse qui est pour lui la méthode légitime de la 


se lieu de penser ÉRRADIEE EE et de réfléchir » ee RE DL de 4 n 
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Brunschvicg par un rétrécissement préalable e la 
POURRIE de Re Pro on n'est ne autorisé 


ch iclloment réflexion sur la science et sur l'histoire. Mai 3 
il convient de reconnaître ici et là un dynamisme essentiel qui 
fait de la création spirituelle l’essence de la liberté. 


(Bulletin. 1903, pp. 95-124). À cette occasion Bergson envoya à Bruni ; 
vicg une lettre dont voici les points principaux : « À mon sens, le déter- 
minisme est peut-être radical dans la matière brute; mais il cède la place : 
à un indéterminisme partiel dès qu'apparaissent la vie et la conscience," 


L'Expérience humaine... — d’un déterminisme de fait.) Bergsor a 


salité psychologique, pourvu qu’on ne conçoive pas celle-ci sur le modèle 


3 


telligence, mais comme l'intuition à l’analyse, comme l'unité réelle, vécuë an | 


Brunschvicg dans sa communication prend pour exemple l'ont è 
se découvrir ainsi soi-même à mesure qu'on se développe, c’est précisé. | 


philosophie s'exerce sur l’œuvre de l'esprit, non sur l'esprit lui-même 
dont il ne faut pas faire un objet, Brunschvicg insistant sur la nécessité» | 
de se prémunir contre la tentation « de se regarder penser et réfléchir 
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RS RES Æ SES 
270 * * 

On pourrait insister davantage, par exemple relever ana- 
logies et différences dans la considération du problème reli- 
gieux. Il est clair que la description bergsonienne de la religion 
statique rejoint la critique brunschvicgienne du surnaturel. 
Mais l'opposition n’est pas moins nette entre la religion 
dynamique et la religion spiritualisée dont un rationalisme 
qui se veut supra-mystique défend l'idée. L'accord se retrouve- 
rait pourtant encore dans une insistance analogue sur le rapport 
de l’authenticité des valeurs religieuses à la fécondité pratique 

qui les éprouve. Une fois de plus, les regards des deux philo- 

sophes se rencontrent parce qu'ils se tournent également vers 

l'avenir. 1 

Il est donc permis de conclure : entre Brunschvicg et Berg- 
son, il existe à la fois une nette diversité des solutions et une 
analogie profonde de l'orientation. L'antithèse brutale de 
l'idéalisme et du vitalisme est hors de cause, et il n’est pas 
douteux que Brunschvicg s’y refuse. Pour lui, « l’antithèse.…. 
demeure le pire des procédés intellectuels » # parce qu'elle 

Conduit à substituer à la réalité de l’histoire l’artifice des systé- 
“matisations intemporelles, d’où naissent les faux problèmes et 
les spécieuses antinomies. Certes, il n'y a guère de doutes 
“qu'aux yeux de Brunschvicg, la doctrine bergsonienne ait 


“« deux anses ». Le Progrès de la Conscience, à la différence du 


cours préparatoire sur la Philosophie de l'Esprit, a mis l'accent 
sur l’idéalisme immanent à la conception bergsonienne de Îa 


conscience et de la vie : du jour où un « vitalisme » intègre 


J'humanisme de la création spirituelle et de l’histoire, il est 
en continuité avec une philosophie du progrès de la pensée 
vivante. L'autre anse, c'est ce par quoi Bergson ressemble à 
Berkeley ou à Schopenhauer. Brunschvicg paraît s'être refusé 
; à le mettre en lumière, faute peut-être du recul historique qui 
_ Jui eût permis, selon sa méthode coutumière, de distinguer du 


où la philosophie ouverte, relativiste au moins en ce sens, est 
battue en brêche par le surgissement de systèmes qui se font 


2 De lu Connaissance de soi, p. 16. Cf. De la vraie et de la fausse 
conversion, p. 10 : « Renouvier est une victime qui a fait des victimes. » 


 Bergson philosophe un Bergson métaphysicien. Aujourd’hui, 


ee 2 ee. _ typiques en Europe d’une philoso 
_ fondissement de l ne bug n 


2e de FÈ la vérité de la science et . tu consci nu 
| En er ce Le demeure, en dre des ni 


nn la Aa sincère, la plus Hat ere pe 
… fice des systématisations cérébrales. Car, remarque Berg 
« les divergences sont frappantes entre les écoles, © ’est-à à. 


dE en somme, entre les groupes de disciples qui se as 


eux, à une telle est of, les és qui rade avaient 


as _ seul but d’esquisser une réponse. & spas 


fe RSA OST ET A FSME 0e PATRON 

US oo : à Ce QE 

4 ; sa so ct. Le Ho de la conscience. * p. 694. AU 'ES 
Pat + pe Bergson paraît à Brunschvicg nous avoir « fait sortir to 

__ xvnr et du x siècle » (p. 693). 

STE *! La Pensée et le Mouvant, p. 225. 


FR | / 


Introduction à l’étude 
de la philosophie de Brunschvicg 


Bibliographie sommaire 


par Marcel DEscaoux | ES 
* + ne fr: 


6 L'œuvre de Brunschvicg peut se décomposer en quatre sortes FOR 
d'ouvrages (un astérisque signale ceux qu'il est aisé de se procure 
actuellement — éditions ou rééditions récentes) : Fra 


a) Etudes historiques : 


Spinoza et ses contemporains * P.U.F., 1924, 4° éd. 1951. 
_ Pascal, Rieder, 1932. P'ALS pate 
Descartes, Rieder, 1937. ES EEE 
Descartes et Pascal lecteurs de Montaigne *, Neuchâtel, La Baconnière, 2 
1942; New-York-Paris, Brentano’s, 1944. “+ Ti 
(A quoi l’on peut ajouter Le Génie de Pascal, Hachette, 1924, et 
+ l'important article sur L'idée critique et le système kantien, in Revue, 
de Métaphysique et de Morale, 1924, pp. 123-203.) | | 


" b) Ouvrages qui assurent les bases techniques et le sens général de Ia ESS 
+ doctrine : Es ae OS 
La Modalité du jugement, P.U.F., 1897 (demeure fondamental). 
_ Introduction à la vie de l'esprit, P. U. F., 1900. Ë PE 
He (A quoi l’on peut ajouter L'Idéalisme contemporain, P. U.F, Lo, AR 1 
“et l'important article sur L'orientation du rationalisme, in Revue de # 
… Métaphysique et de Morale, 1920, pp. 261-343.) 


R c) Grandes œuvres épistémologiques et historico-critiques : 
Les Etapes de la philosophie mathématique *, P.U.F., 1919 8% éd. 

1947. + lé À RESRS “< 
.  L'Expérience humaine et la Causalité physique*, P.U.F., 1922, CD 
MN, 2 éd, 1949. PES CRON 
FN Le Progrès de la cons 

P. U. F., 1927 (qu’il est possible de suppléer partiellement ou de 


cience dans la. philosophie occidentale, 2 vol, 


compléter par : (' tr ANR à ae 
La Philosophie de l'Esprit *, P. U. F., 1949; | ss à | 
L'Esprit européen *, Neuchâtel, La Baconnière, 1947. Ê ANUS PE 
« PE 


k 


be la connaissance de soi, F U. Fa 1931. AVES 
Les Ages de l'intelligence *, P.U.F,, 1934, 8e Éd 1947. 
Héritage de mots, héritage d’ idées *, P.U.F., 1945. Fe A: 


LE 
* * 


M. DescHoux, La Ru de Don re kien tee VU. F., 1 

= On consultera utilement les numéros spéciaux de la Revue 
physique et de Morale (1945) et des Etudes philosophiques (194 
que la Notice sur la vie et les travaux de Léon Brunschvicg de D. 
(Comptes rendus de l’Académie des Sciences. morales et He 
a 4 novembre 1946). 

4 _ Signalons aussi Cleto CARBONARA, ne Brunschvicg, Naples: 
“1031; — Messaur, O. P., La Philosophie de Léon Brunschvicg, P 
ee. (point de vue thomiste) ; — Ernesto: CETRES La  Filoso, 


ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


2 Durréez, Eugène, Les Sophistes, Protagoras, Gorgias, Prodicus, 
Hippias, Bibliothèque scientifique, 14, 1 vol. gd. in-8°. Neuchâtel, Editions 
du Griffon, 1948, Philosophie et Histoire, 403 pages. 


Le livre que M. D. vient de consacrer aux Sophistes procède 
d'une conception profondément originale du développement de la pensée 
philosophique en Grèce au v° et au 1v° siècle. Aux difficultés que ren- 
contre une interprétation systématique des dialogues, à l'incertitude où 
nous restons en le lisant quant au départ qu'il conviendrait de faire 
“entre ce que Platon emprunte et ce qui est son bien propre, il a donné 
voici longtemps déjà: une solution qui a paru à certains trop radicale, : 
qui est en tout cas assez iconoclaste, en déniant à Platon toute pensée 
Systématique et en voyant dans les, dialogues l'œuvre principalement 
littéraire d’un esprit qui se plaît à confronter des thèses défendues par 
les penseurs du v* siècle, principalement par les sophistes qu'il a été 
longtemps de tradition d’abaisser, sur la foi des dialogues eux-mêmes, 
au profit de Platon. Dans son ouvrage sur Les Sophistes, ce n’est plus par 
le biais de l’exégèse platonicienne mais pour elle-même, et par l’ensemble 
“des témoignages que nous possédons, sur elle, que M. D. recons- 
“ruit la pensée de Protagoras, de Gorgias, de Prodicos et d'Hippias, ce 
“qui lui permet de donner à l'interprétation de ces quatre personnalités : 


une forme plus fondée, parce que plus complète que ne pouvaient l'être 


des aperçus latéraux. RE 
“ … Les Sophistes ont longtemps pâti du voisinage et de l'hostilité de … 

“Platon. Dans la tendance qui se manifeste aujourd’hui à les juger sans 
parti pris, M. D. s’est inscrit le premier comme c'est lui qui va 
le plus loin. À son nom restera associée la revision d’un procès qui 
date de toujours comme le nom dé Brochard à celle du procès qu'on 
fit aux Sceptiques, pour des raisons analogues. Il n’est pas indifférent 
e souligner que ce nom est celui d’un philosophe à qui les résultats 
de ses propres méditations ont permis de mettre en lumière le sérieux, 
Ja réalité des problèmes auxquels répondent les positions sophistiques 
et même tout uniment la signification exacte de leurs thèses. Moraliste : 
et sociologue, critique des notions classiques de vérité, de nécessité, de 
causalité, M. D. avait les yeux qu'il fallait pour découvrir dans les 
positions sophistiques une signification et une valeur qui échappaient 
à des esprits formés aux notions de la philosophie classique. - 

Je songe notamment à son Protagoras et à son Gorgias. L'inter- 


1 Eug. Durréez, La légende socratique et les sources de Platon, Bruxelles, 


1184 : 

_ prétation qu il done de la end de ose est. à 

définitive. Si certains points de détail restent discutables, PAT 

tion générale de la position de Protagoras à la lumière de 1’ id 

convention me paraît s'imposer, non. seulement parce qu'elle s’a 

sur l'inspiration expressément conventionnaliste des idées de 

en matière de droit et de morale, noyau central des- réfl 

Sophiste, mais parce qu’elle permet d ’unifier l'ensemble de thès 
protagoréennes autour de cette position centrale.  Protagoras se S AIT 

ainsi de la manière la plus satisfaisante dans le débat sur les rap ris 

entre Nature et Loi, qui n’est pas seulement un «thème sophistique 

Fe mais se trouvait lié aux problèmes philosophiques fondamentaux depui 
Le : Parménide. Contre Parménide, qui unit d’une manière absol 
vérité à l'être, pour qui convention est synonyme d'erreur, © 
Démocrite, son contemporain et compatriote, pour qui l° HE de. 

vérité à la convention correspond à celle de l'explication rationnelle 

choses, d'esprit quantitatif, à l’aspect qualitatif de la connaissance 
Ne sens commun, Protagoras apparaît comme le penseur qui renv 
- intégralement la valeur des deux termes de nature et de loi et confè 
à l’idée de convention tout le pouvoir constructif qu'il refuse à d 
de nature. Le _commentaire philosophique dans lequel M. D. SE res 4 


Des 
. 


pas moins un témoignage fort suggestif du pouvoir qui est does 
_ philosophe de découvrir, en raison de certaines affinités de pi de : 


un souligne leur Faibicse au ml de la notion de ve , 
est celle de tout ae 


de étutant le réalisme naïf qui fait croire à la conte nt de la se s 
DA et du langage avec l'être, fait place nette pour un art du discour 
ayant ses règles et sa valeur propres. Non que Gorgias conçût la rhéto 
rique comme un art purement formel entièrement indifféren 
contenu du discours, mais la préoccupation d'établir la force prop 
Sn devait HtATCNEReNt PAU le sophiste à mettre Su. 


1 RUN Ron Gorgias comme l'art souverain mettant en ee tous hi 
Gorgias apparaissant ainsi comme l’initiateur d’un débat sur la 
de la «science première » ou philosophie, que d'autres sophistes tran 
‘cheront dans un autre sens, et dont l'existence au v° siècle tran: araît | 
clairement à travers les dialogues platoniciens. Par là se trou 

._  l'un.des points de départ des dialogues sur lequel personne avant M. 
SA on ‘avait attiré l'attention. Il peut sembler étrange qu'on ne trouve 
g RENE ce qui nous est resté des écrits de Gorgias que peu de mentions d 

REG _ probabilité que selon Platon Gorgias substituait à la vérité co 
objectif de l’art de persuader, et en tout eas nulle trace ain 


VER > 
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cation de cet objectif, qui pouvait s'appuyer sur le domaine moral et 
juridique auquel s'applique spécialement l'art oratoire. Il semble que 
cet «artiste » qu'était Gorgias ait poussé moins loin que Protagoras la 
réflexion théorique, bien qu'il reste légitime de faire remonter jusqu'à 
lui au moins la définition de la rhétorique comme art du discours 
probable, qu'Aristote devait consacrer et doter de sa justification théo- 
rique. Il est possible toutefois que Gorgias ait soutenu la relativité des 
jugements en matière morale et esthétique si nous admettons avec M. D. 
que cette thèse est empruntée au sophiste par les Afogot Adyot où 
elles est exprimée concurremment avec la thèse « naturaliste ». Ce qui 
rend ceci vraisemblable c'est l'association de cette thèse avec l'idée 
d'«opportunité » ( xxpdç ) qui est notoirement gorgiastique. Et d'autre 
part si nous considérons avec M. D. des dialogues pseudo-platoniciens 


de la délibération, menée dans un sens « naturaliste », fait voir qu'il 
s'agissait d’un thème qui avait été traité de manière à conclure à la 
valeur constructive de la délibération, on pensera, sinon qu'il est tout 
à fait établi que ce thème remonte à Gorgias, du moins qu'il existait 


_mière analyse de son esprit. Or — ici je dépasse, pour en souligner 
l'intérêt historique, l'exposé de M. D. — tout ceci est très important, 
comme prélude à la théorie aristotélicienne de la rhétorique, dont 
Aristote a fait lassœur jumelle de la dialectique qu’il recueille dans les 
Topiques comme la méthode d’argumentation en matière probable, qu'il 
lie comme la rhétorique à la nécessité de délibérer dont il dit dans 
que celle-ci ne comporte pas la nécessité de la physique, d’où est exclu 
‘tout tiers terme comme la vérité et l'erreur. Démontrer ce qui est 


dont l'importance philosophique est attestée par le sort que leur a fait 


‘Lun Aristote. 
En face des «antinaturalistes » Protagoras et Gorgias, les sophistes 


retour à l’idée de nature qui leur fait chercher la « science première », 
le premier dans une science de la nature humaine, le second dans une 
* science universelle, synthèse de toutes les autres, qui déjà porterait le 


principalement logicien. 
tions de morale, c’est ce qu’attestent plusieurs témoignages non douteux, 
dont l’Apologue d’Hercule, dans les Mémorables de Xénophon et des 
“dialogues pseudo-platoniciens comme l'Eryrias et l’Axiochos! On y voit 
_ paraître quelque chose du climat moral qui devait s'épanouir chez les 
| Cyniques et chez les Stoïciens. Mais avant de devenir une pièce mai- 


une valeur morale que par l'usage qu’on en fait forme un des « leit- 
_ motive » des dialogues socratiques et M. D. n’a pas tort de penser qu'il 
_ est repris par Platon de Prodicos. Mais la chasse aux traces de Prodicos 
- dans les dialogues conduit M. D. beaucoup plus loin, jusqu'à penser que 
_ l'essentiel de ce qu'on appelle la morale de Socrate est en fait la morale 
* de Prodicos, qu'en outre les passages 0 
… dialogues l’idée d’une science du bien décidant du bon usage des choses 


* 


ü l'on voit s'affronter dans les. 


comme le De Justo, Demodocus et Sisyphe, où la discussion du problème 


au 1v° siècle, qu'il s'inscrit au domaine gorgiastique et relève en pre- 


Ethique à Nicomaque qu’elle ne s'impose en matière morale que parce. 


précisément de Gorgias importe moins ici que la mise en relation d'un | 
certain nombre d'idées qui ressortissent évidemment à son esprit et 


Prodicos et Hippias sont à caractériser, selon M. D., par un certain 


nom de dialectique : le premier, principalement moraliste, le second, 


Que Prodicos ait marqué un intérêt tout particulier pour les ques- CASE 


- tresse du stoïcisme, l’idée que les «biens » du sens commun n'acquièrent Û 


- les cartes, pour nous sinon pour ses contemporains. Quoi qu'il en 


sa totalité d'éléments pose c'est ce dont PRO conviendron 


_ néanmoins signalé par une invention géométrique (la quadratric 
laquelle rendent hommage les historiens des mathématiques, c'est 


universelle fondée sur la connaissance de la nature des choses, égalem 
_ nécessaire à l’orateur, à l’homme politique, au juge et au phys 
de sorte qu'il n'y a pas entre la science de l'être et les problà 
«humains » la coupure qu’un Protagoras et un Gorgias. avaient éta 


. dont M. D. fait honneur à Hippias d’avoir été le principal auteur, 


ainsi que toute la thèse développée par Socrate, qui s appuie sur l'in 


dont le chapitre 8 notamment résume assez pauvrement une thèse dok 


_ science du discours permettant de s'exprimer correctement sur 
sujet et consistant aussi bien dans la discussion par questions 


l'Hippias mineur l’idée hippienne de la « puissance » (. dovapte | 
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et celle dr une science : nee pit re les 
(la science des sciences du Charmide par exemple) sont 4 refle 
l'opposition qui mit effectivement aux prises Prodicos et Hippia 

Platon s’est amusé à démarquer. On voit ici ‘interférer deux pro 
celui de la reconstruction de la pensée sophistique et celui de 2 
platonicienne. Qu'il y ait dans les dialogues platoniciens des ra pel 

beaucoup plus nombreux qu'on ne le reconnaît généralement, de thèses 
et de débats antérieurs, cela me semble certain et M. D. a certainem 
raison dé penser que la mention de Prodicos (ou d'Hippias) a sou 
plus de sens que son prétexte apparent qui, à l'exception du M 
(où Socrate se réfère à Prodicos comme à son maître à. propos de I 
thèse que la vertu s’enseigne), est une distinction de synonymes ce 
synonymes ont toujours un contenu moral, ce qui donne à penser que 
ce n’était là pour Prodicos qu'un adjuvant à sa méthode de moraliste 
Mais ce critère est délicat à manier, parce que Platon a trop bien broi 


que la « “hioralé socratique » soit faite pour une bonne part-sinon da 


sans doute. 


. Test bien difficile, sans franchir les limites d’un RSS rendu, d 
donner une idée suffisante des vues que M. D. développe sur Hippia 
le plus maltraité des sophistes et pourtant «le défenseur sincère 
original d’un système philosophique profondément élaboré ». Si celt 
qu’on présente comme le défenseur d’une polymathie superficielle s’es 


signe que les historiens de la philosophie doivent reviser un juges 
universellement défavorable. Le texte de base est dans les Atoooi 


cohérénce et la signification restent néanmoins perceptibles et qui for 
le noyau de la pensée d’Hippias : elle développe l'idée d’une compétenc 


ni un art du discours indépendant de la connaissance des chose 


réponses (le xatä Bpayd Gialéyesbai) que dans le discours suivi. S 
thèse donc du savoir qui réintroduit l’idée de nature à la faveur d 
réflexion sur les conditions de l’action efficace, sur la notion de TÉ 
dont on voit bien par Platon qu’elle a été très poussée avant lui 


sorte que c'est d'Hippias que procéderait chez Platon toute cette. v 
de référence à la technique avec les idées qui lui sont associées : 


confère la connaissance est utilisée parodiquement pour conclure 
le menteur vaut mieux que l’homme véridique et naïf; dans le Cra 
c'est d'Hippias que procède l’idée du primat des choses sur les n 
(opposition associée au nom du sophiste dans beaucoup d’autres text 


tion du langage dans la perspective de l’action et de la technique dan: 
le Phèdre, la subordination de la rhétorique à la AIME . 


ÈS ANALYSES ET COMPTES RENDUS 121 
avec l'inspiration hippienne; la position d’Hippias en matière de droit, 
_ esquissée dans les Atosol Àdyot, se complète par le Protagoras, l’Hip- 
. pias majeur, les Mémorables, le Minos et le Politique, ce dernier dialogue 
_ notamment, développant des idées évidemment apparentées avec celles 
des écrits précédents, mais mettant en relief les thèmes hippiens de 
compétence et de technique. On sait l’importance de la notion de mesure 


. Politique notamment, à la réflexion sur la tégvn : la métrétique est 
“un art et les arts eux-mêmes se départagent selon la manière dont la 
+ mesure peut s'appliquer à leur objet. M. D. voit très justement dans 
le passage du Politique où cette idée est exprimée un écho de l’âge 
“antérieur et c’est l’occasion pour lui de reprendre le problème du traité 
De l'art inséré dans le Corpus hippocratique, que Théodore Gomperz 
avait attribué à Protagoras. D'accord avec celui-ci pour y voir l'œuvre 
d’un sophiste, M. D. attribue ce traité à Hippias, en s'appuyant sur son 
accent naturaliste, et sur des concordances assez frappantes d'idées et 
de termes avec lés traces qu'il a trouvées de la pensée d'Hippias dans 
d'autres textes. La défense de la « réalité », de l’art médical s'appuie 


+ réel que M. D. voit percer dans l'Hippias majeur comme la conception 
- d'Hippias : affirmation d'une pluralité d'êtres consistants, corporels ou 
. incorporels, dont la réalité s'affirme par la capacité d'agir les uns sur 
les autres. Cet ensemble de données que M. D. rassemble et confronte 
… dans des analyses que je n'ai pu songer à évoquer ici, construisent une 


: introduit « au cœur de la question platonicienne », qu'elle débouche 


sophie des dialogues, au moins pour une bonne part, et celle que lui 
opposeront passionnément les écrits traditionnellement réunis sous le 
« nom d'Aristote ». Dans un dernier chapitre intitulé Hippias et le Pla- 
… interrogeant successivement le Théétète, le-Sophiste, le Parménide, le 
S Philèbe, il y relève une influence de la pensée d'Hippias qui coïncide 
” avec les aspects essentiels de ce qu'on a appelé le second platonisme, 


" de ce même idéalisme qu'Hippias a passionnément combattu ». On ne 
_ peut que renvoyer le lecteur au texte, certain qu'il y trouvera une 
” occasion de repense; Sur nouveaux frais le problème toujours posé des 


… J'ampleur et la hardie originalité des vues qui l’inspirent, non seule- 
= ment laissera sa marque sur l'interprétation du mouvement sophistique 
- mais intéresse aussi au premier chef l’exégèse platonicienne et celle de 
ses antécédents historiques. 
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dans les dialogues platoniciens; or elle se relie étroitement, dans le : 


Sur sa « puissance » et reflète bien, en effet, la même conception du 


forte personnalité du sophiste Hippias, dont on voit sans peine qu'elle 


- même dans «ce qu'on doit appeler la question aristotélicienne » car. 
«cette doctrine est le tronc unique duquel ont dû sortir et la philo- : 


tonisme, M. D. utilise cette reconstruction comme un fil conducteur et . 


“ tandis que le Timée et le Phédon paraissent «soustraits à l'influence 
- du Sophiste », que d’autres dialogues enfin, comme la République et le 
* Banquet « superposent à des données hippiennes des thèses qui relèvent 


- sources des dialogues et du caractère systématique de l’œuvre platoni- 
… cienne. C'est ainsi que ce livre, par le sujet qu'il traite comme par 


Da 


BRIPGMAN, P; W. ae of a Ayo New Yor t;. > 
Library, 1950, 1 vol. in-8°, 1x-392 pages, $ 5 


: Cet ensemble de textes non techniques du père 4 
 lisme a été divisé en quatre groupes par l’auteur : un premie 
_d'’écrits se rattache à la philosophie générale, un second à l’appli 
de ces points de vues généraux à des situations scientifiques par icu- 
lières, un troisième étudie les rapports entre science et soci et ] 
quatrième applique ces vues à des cas particuliers. Ajoutons qu'u 
cinquième partie tout à fait spéculative essaye de prévoir dans u 
Ra mesure l’évolution des rapports entre la société et la scie ce 


> 7 choisir pour en parler que la question nt définition de T'opér : 
Er tionnalisme. Ce terme est maintenant conçu par son auteur dans un! 
ENS sens beaucoup plus large qu'il ne le faisait à ses débuts. Sa position 
s’est affaiblie sur trois points : 1° la notion d'opération s’est généralisée 
Re: Jes opérations peuvent être quelconques, soit physiques, soit mentales, ! 
soit verbales: elles peuvent atteindre leurs buts ou échouer. Page : 4 
nous dit même que le mot «opération » s'applique à toute a 
*'dfrigée vers un but; ® l’auteur se défend maintenant d’avoir voulu faire 
une théorie du sens, prétendant que les sens des notions se trouye 

définis par les opérations garantissant leur application. Au contraire 
proclame maintenant hautement qe le: sens d'une notion n est 


RAC: ie nous nous rendons compte que la position. de Br 
UE est essentiellement la Pause intuitionniste et que son opéra io a 


FAATATSeE qu’ il y a de plus personnel chez Brouwer : c'est aussi ce qu'ils + 
Fa GER personnel chez Bridgman. Ce point de vue se confirme d'ai 
à la lumière des observations qu'il fait sur les grandes hypothèses 
l'astronomie moderne. Il s ‘attaque à elles dans le même esprit 
ne _Brouwer aux grandes hypothèses de la théorie des ensembles. Et si 
re _ interprétons bien sa pensée, la nouvelle syntaxe de la science qu'il : 
: .  haïte voir construire et qui organiserait la science autour de gr 
PT a a _ postulats qui exigeraient la possibilité de certaines opératio 
certains domaines, équivaudrait en physique à la reconstruction brou 
nr werienne des mathématiques. Nous trouvons chez l’auteur une gr. d 
ne SOA méfiance des constructions mathématiques (statistique par exemp : 
. un attachement au concret qui ne saurait être qu'utile. Quan 
© mérites intrinsèques de son point de vue il faudrait pouvoir contr 
Be RUE fécondité en ayant devant soi une partie de la physique reconstr 
de cette façon. Il ne serait peut-être pas impossible D da _ or 
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des groupes et la logique combinatoire à cet effet. Mais l'esprit peu 
systématique d'un physicien absorbé par ses recherches concrètes nous 
‘permet difficilement d'attendre cela de l’auteur de ce livre frais et 
suggestif qui nous révèle ici de façon plus claire les fondements de sa 
pensée, dont l'influence, on le sait, a été grande. à 

TAN < = | L. APOSTEL. 


’ 


: Grécorme, Auguste, S. J., Leçons de Philosophie des sciences expé- 
rimentales (Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres de 
Namur), Paris, Ed. J. Vrin, 1950, 1 vol. in-4°, 230 pages. 


_ La majeure partie du livre du distingué théologien, auteur de 
Immanence et Transcendance est consacrée à une étude historique du 
problème de l'induction. Nous y trouvons des vues originales : on pré- 
tend que l'induction incomplète chez Aristote garde malgré tout ce 
qu'on a dit en faveur du contraire une valeur de vérité et non pas 
seulement de probabilité et d'autre part on réhabilite Bacon en mon- 
irant que malgré tout il n’a pas méconnu complètement la valeur des 
mathématiques. L'auteur ne marche pas dans des sentiers battus, on le 
voit. Nous ne pouvons qu'acclamer aussi les exposés des synthèses astro- 
nomiques des Grecs et de Newton. On aurait cependant aussi quelques 
reproches à faire à ce travail : la physique de Descartes est vraiment trop 
Cavalièrement traitée; on ne s’appesantit pas suffisamment sur Leibniz 
et on passe de Newton à Stuart Mill sans même mentionner Whewell 
ou À. Comte. Nous croyons aussi que l'attention exclusive de l’auteur 
pour la culture française lui fait négliger en faveur de théoriciens de 
l'induction assez médiocres comme Rabier, Hamelin ou Le Roy, les con- 
tributions de l'étranger. Si nous devons encore souhaiter que la clarté 
des exposés consacrés à Brunschvicg et Meyerson soit plus grande nous 
voyons ensuite dans l'attitude compréhensive et sympathique prise 
envers le cercle de Vienne une admirable impartialité témoignant d’une 


exigences de l’enseignement ont cependant empêché l’auteur d'utiliser 
comme il le faut les connaissances techniques indispensables à l'exposé 
de ce système. Nous en arrivons enfin à un essai de justification de 


. R. P. G: Isaye. Le raisonnement de Hume (qui entre parenthèses n'est 
. pas suffisamment étudié et se trouve négligé ainsi que cet autre grand 


 psychologiquement, sans matériel empirique mais d’une façon qui ne 
"semble pas fausse à première vue. Après cela nous rencontrons une justi- 


- qui est donc une justification pratique et même pragmatique. À cette 
_ première s’ajoute une seconde, métaphysique, qui part d’une exigence 


J’induction dans le cadre de la théologie catholique. Le vague du mot 
‘unité nuit à la clarté de cette solution. En lisant ce livre honnête et 
- des techniciens, et élevée ainsi au niveau supérieur où les efforts de 
_ Lukasiewicz, Scholz, Bochenski, Salamucha ont élevé l’histoire de la 
logique déductive. Re 2 
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"sûre reconnaissance de ce qui est valable et précis en philosophie. Les 


l'induction, essai qui a été rédigé après la mort de l’auteur par le. 


précurseur, Cournot) est repris pour montrer les difficultés d’une justi- 
_fication de l'induction. Ensuite le processus d’induction est décrit 


fication de l'induction qui est essentiellement celle de Reïchenbach et. 
d'unité prétendue essentielle à notre esprit et permettant de faire entrer 


_ parfois utile nous souhaitons que l'histoire de l'induction soit écrite par 
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#4 ‘ile. — Eugenio GARIN, Rassegna RieHOSrOEeS Il Fr 
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The Hibbert Journal, London, Vol. XLX, October 1950. de 


LH Prof. A. Toys, Religion and the Rise of Western 
Prof. G. R. Driver, New Hebrew Scrolls. — Dr. L. P. Jacxs 
ie as a Critic of ve New Testament ? — Prof. H 
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“ — Rev. Dr. S. G. F. Branpon, Tübingen Vindicated? — G. N. M. TyrrreLx, 
. Have we realised all that Evolution implies? — Dr. F. H. HeNEmany, 
Man without Mind? — R. Grecor Smiru, Karl Jaspers on Theology and 
… Philosophy. — HamiroN Fyre, Communism as a Religion. — Dr. B. Hev- 
Mann, The Outsider in Society. — Dr. F. H. HeNEman and the Rev. 
- Dr. E. L. Azxen, Survey of recent Philosophical and Theological Literature. 
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Prof. M. Buger, Distance and Relation. — Princ. J. Murray, The 
… Shrinkage of Liberalism. — Prof. H. Davies, Race-Tension in South Africa. 
— Rev. W. R. Incr, Liberal Christinity. — Dr. N. Macnicoz, The Worship 7 . 
… of the Absolute. — Prof. O. S. RanxiN, Old Testament Interpretation. — RO ARS 
“ E. G. Lrr, The Jesus of History. — Dr. C. E. M. Joan, The World of. 
- Physics and Plato. — G. N. M. Tyrrrex, Have we Realised all that Evo- 
lution implies ? II. — Dr. A. Cmanpra Das, Sri Aurobindo’s Theory of the 
Sixth Sense. — J. Rowcann, Literature and Theological Climate. — 
Dr. F. H. HeNeMANs, and the Rev. Dr. E. L. ALLEN, Survey of Recent 
Philosophical and Theological Literature. 


» The Journal of Aesthetics and Art Criticism, Vol. IX, n° 2, 
. Dec. 1950. 


D. N. Moncan, Psychology and Art Today. — O. BrRapac, Aesthetic 
Trends in Russia and Czechoslovakia. — K. GILBERT, Two Levels of 
Aesthetic Definition. — H. Kuw, On the Indispensability of Metaphy- 

… sical Principles in Aesthetics. — D. W. GOTSHALK, Interrelating the Fine 
Arts Philosophically. — GC. Rau, The Aesthetic Views of Jean-Paul Sartre. 


" journal of the History of Ideas, New York, October 1950, Vol. XL. 
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à E. F. Rice, jr., Erasmus and the Religious Tradition. — (W. KiRcæ 
" ner, Mind, Mountain, and History. — J. R. Levenson, The Breakdown of 3 
… Confucianism. US 
The Journal of- Philosophy, New York, Vol. XLVII, n° 21, Oct 12, ÉCAPRE 
M 1960. Roue 

A. O. Lovesoy, Terminal and Adjectival Values. 


À vol. XLVIT, n° 22, Oct. 26, 1950. LS Re 
DA  W. V. Que, Identity, Ostension, and Hypostasis. | Ru FEES 
» Vol. XLVII, n° 23, Nov. 9, 1950. 19 à BED 
-  G. Wixxaws, Hedonism, Conflict, and Cruelty. CFA SIMS 
* Vol. XLVII, n° 24, Nov. 23, 1950. ‘4 
" y yjuwuns, Logical Positivism, Critical Idealism, and the Concept of 
* Man. — M. Rreser, Brief Introduction to an Epistemology of Art. LÉ 

| Vol. XLVII, n° 25, Dec. 7, 1950. ) É: ’ 
L Scuerrier, The New Dualism: Psychological and Physical Terms... 


 _ G, Crocxerr, The Confusion of Nominalism. Ne 
* Vol. XLVII, n° 26, Dec. 21, 1950. 
k W. Asmsy, Teleology and Deontology in Ethics. one 
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I. Dammssk4, « Meditationes » Desnriés. na ile. one fra 


re  kiego XVII wieku. — S. LuszczEWsKA, Romahnowa : Kartezjañski dea 
: — _ wiedzy. — S. CZAIKOWSKI, « Cogito, ergo sum » Kartezjusza i jego nowa 
= koncepcja duszy. — W. SzesonzXsxi, Rola Descartesa w Tozwoju 
_. inej matematyki. — R. S. INGARDEN, Descartes a fizyka nowoytna 


À. Le HAreesr w Polsce (Pihhbg a) Résumés ee ons 


Mind, Vol. LIX, n° 236, October 1950. 


AS M. TüURING, Computing Machinery and Intelligence. — — _p 
Subject and Predicate. — P. D. Wienpauz, Frege’s « Sinn 3e 
tung». — IW. J. Rees, The Theory of D usioes AE at À 
F. C. Cortesron, A Note on Verification. | 
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The Modern Schoolman, Saint Louis (U. S: A. ), Vol. xxv 1 
& :HeYéRRer 1950. » À 


DS “ROBINSON, 3. Rovce, Cotiforrtio’s Gift to Php Hd. ee 
7e The pre perse brel ie and Theology.… & a | 


be Faosophial Review, Ithaca @ * r), val ux, Nr. 
MTOEDS 7.5 En € 


ESCRE SOLMSEN, Tissues and the Soul. —F, $. PU ra Ê re 
4 Dia of Universals. — H. D. Aïe, À Pluralistic Analysis of 
| sé # aiue e W : & fs à Le <q A 


; Philosophy, London, Vol. XXV, n° 95, October 1950. Pi 


PE Prof. A. K. Wurre, The Nature and Status of the Study ; 
She — TR. C. Cross, M. A., Ethical Disagreement. — T. We dus ï 
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Appraisals. se 6 J. Warrrow, M. A., D. Phil., On the Synthetic Aspect 
of Mathematics. 


Philosophy and phenomenological Research,. Buffalc (N. Y.), 
_ Vol. XI, n° 2, December 1960. "+ 

- G. Boas, Hommage to Descartes. — T. A. Cowan, Experimental Juris- 
prudence and the «Pure Theory of Law ». — S. KônNer, On Some 
Moral and Other Concepts. — I. M. Corr, The Inconsistency or Redun- 
dancy of « Principia Mathematica ». 


Répertoire bibliographique de la Philosophie, Société Philoso- 
 phique de Louvain, Louvain, Tome II, n° 3, août 1950. 


The Review of Metaphysics, New Haven (U. S. A.), Vol. IV, n°2, 
December 1950 


|A. GrünsauM, Relativity and the Atomicity of Becoming. — 
“TI. Srranns, Time and the Timeless. — F. H. HeINEMANN, Origin and 
"Repetition. — N. Lawrence, Locke and Whitehead on Individual Entities. 
— J. Wisxinson Mirer, Descartes’'s Conceptualism. 


‘Revista de Estudios Politicos, Madrid, Año X, Nüm. 54, noviembre- 
diciembre- 1950. Ê 


x juridica moderna. 
1950. 


“R. Panxen, El sentido del problema de la naturaleza. — J. Toport, 


-incomprensibles del pensiamento en Pascal y las antinomias kantianas. 


“jisicomatemätica y del espiritu critico en Filosofia. 

- 80° année, n° 4, 1950. à 

e Ch. Guxor, Péguy et Bergson. 

Revue philosophique de la France et de l'Etranger, Paris, n® 10 
b à 12, octobre-décembre 1950. ; 


 E. Mnxowsxr, Aperçu sur l’évolution des idées en psychopathologie. 
— J. CaÂreau, Le sérieux et ses contraires. — N. Kosryzerr, La réflexo- 
logie et la synthèse philosophique. — G. Lewis, L'intervention de 
Nicole dans la polémique entre Arnauld et Malebranche. 


d - J. GÔMEZ DE LA SERNA Y FAVRE, Filésofos modernos del Derecho: 
Rudolf Smend. — E. G6MEz ARBOLEYA, Supuestos cardinales de la ciencia ° A 


1 evista de Filosofia, Madrid, Año IX, nüm. 35, octubre-diciembre 


F 0. Rogzes, Fray Tomäs de Mercado, O. P., traductor de Aristôteles . 
y comentador de Pedro Hispano en la Nueva España del siglo XVI. — 


Naturaleza y primacia del bien comün. — J. PErnoMo Garcia, Los 


_ P. Fonr Pure, Signifaciôn de Descartes como promotor de la ciencia 


Revue d'Histoire et de Philosophie religieuses, Strasbourg, Se 


‘décembre 1950. 


Re SAVIOZ, Montesquieu et le prétotophe genevois ch. 


à di Filosofia, Torino, vol. XLI, fasc. 4, ottobre-dicembre 19 


LR ASSUNTO, Soggettività e pluralitä. — R. FC HT 
* Galileo e la teoria della conoscenza. — L. Firpo, Filosofia itali 
_ Controriforma. — F. FEeRRAROTTI, La sociologia di Thorstein Veble 
 . nr Natura e società nel Rousseau. Er 
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LIRe E Gonna, Brahman : Indische Traditie en Weste 
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